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DE L’ESPAGNE. 

Considérés particulièrement sous le rapport de * 
leur influence sur les Armées étrangères qui 
y font ou qui y ont fait la guerre j 

PAR A. WILLAUME, 

Chirurgien principal des armées françaises en Espagne, Clrirurgi^i 
en chef de l’hôtel-succursale des Invalides de Louvain , Docteur 

0 de la Faculté de Médecine de Paris , et Associé correspondant 
de la Société médicale établie en son sein , Associé etranger 
de l’Académie Joséphine impériale de Vienne , de l’Académie 
royale de médecine deMadrid, Membre «le la Légion d’honneur/ 
et Chevalier de l’ordre royal du mérite civil de W urtemberg. 
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NOTICE 

• • # 

PHYSIQUE, MÉDICALE ET HISTORK 

Sr 

.SUR L’ESPAGNj&Ji^l 
i . I 

A jk Santé des gens de. guerre a de tout 
attiré l’aUention , non-seulement des hommes 
appelés par état à les secourir daus leurs mala- 
dies et dans les àccidens auxquels ils sont conti- 
nuellement exposés, mais encore de ceux qui se 
destinent au commandement ou à l'administra- 
tion des armées. La même main qui traça le plan 
de la bataille de Fontenoi ne .dédaigna pas 
d’écrire sur les vêtemens et la chaussure du 

soldat. 

‘En effet, la force et les succès des armées dé- 
pendent, en grande partie, de la santé et de la 
v^ueur des hommes qui les composent, ainsi 
que d’une sérieuse attention à toutes les. causes 
locales qui peuvent entretenir, ou altérer ces 
heureuses dispositions ; et , depuis la peste qui 
ravagea le camp des Grecs devant Troie , jusqu’à 
l’équipée des Anglais à Valcheren (i) , plus d’une 

T—. ■ . 1 ■ — T 

• * - 

(i) On voit, par une pièce officielledri gouvernement 
anglais faisant partie des documens mis sous les yeux du 
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expédition a manqué, o.u failli manquer, faute 
d’uue attention suffisante , de la part des chefs , à 
cet objet essentiel. 

Les gouvernemens modernes , plus éclairés , 
plus libéraux que 4es gouveriiemens anciens, 
n’ignorent point cette grande vérité (i)*, et 
donnent à l’hygiène militaire toute l’atteniion 
qu’elle mérite ; si leurs intentions ne sout pas 
toujours remplies à cet égard , la faute en est 
aux agens qu’ils chargent de pourvoir à cette 
branche importante de l’administration militaire, 
ou à des vices inhérens aux réglemeus qui la 

concernent. 

. « ... 

. - -, ..-■■■ ■« — ... 

parlement, que- dans cette expédition , entreprise en une 
saison contraire , l’armée anglaise eut , depuis le 21 août 
jusqu’au 4 septembre , 1 1 ,863 malades ou blessés , nombre 
inoui. -Il seroit utile de mettre sous les yeux du gou- 
vernement et des chefs militaires un tableau historique , 
plus encore que médical , des épidémies qui ont rav^é 
les armées en différons temps , cl fait manquer des expé- 
ditions importantes: par exemple , la perte du Milanais , 
que l’amiral Bonivet dut évacuer devant le connétable 
de Bourbon et le marquis de Pescaire ; la levée du siège 
de Naples, et la mort de Lautrecqui le commandoit,etc. 

(1) Ces derniers ne négligeoient cependant pas celte 
. importante partie de l’art militaire , ainsi que le prou- 
vent les institutions de Sparte, les écrits de Xénophon, 
de Polybe, de Végèce , etc. 
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Les armées françaises poudroient , sur ce 
point comme sur tarit d’autres, servir de mo- 
dèle ; ce service n’est pas une des moindres attri- 
butions du ministre chargé de l’administration 
de la guerre. Que ne doit-on pas attendre des 
lumières , des grandes vues, et du génie inves- 
tigateur du ministre actuel? Un de ses premiers 
soins en entrant' au ministère a été de porter 
ses regards sur cette partie du service , et de 
donner aux officiers de santé militaires des es- 
pérances pour l’aveuir. Notre grand empereur 
lui-même , à la tête de ses armées , au milieu 
de ses hautes conceptions , a daigné plusieurs 
fois s’occuper des besoins du soldat malade ou 
blessé, et verser sur une classe essentiellement 
et uniquement dévouée à le soulager et le con- 
soler , tous les genres d’encouragemens et de 
récompenses. Les tableaux de la peste de Jaffa 
et de la bataille d’Eylau transmettront à la pos- 
térité deux actes éclatans d’humanité du plus 
grand comme du plus puissant des monarques. 

Cette attention du gouvernement à tout ce 
qui concerne la santé des a'rmée§ a diï néces- 
sairement éveiller là sollifcitride et cdhaoffer le 
zèle dcs chefs du service de sàritéj aussi les a*t-on 
vus en Allemagne, en Italie, en Égypte-, S’étn- 
pressef , dès que l'armée entrait en fcarripàgne , 
ou se trouvoit menacée de quelque épidémie, Ûe 
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répandre les lumières, les avis, les instructions, 
propres à garantir le soldat de l’influence de? 
diverses causes nuisibles , particulières au cli- 
mat et au pays où il faisoit ou bien alloit por- 
ter la guerre, et concourir ainsi, autant qu’il 
«toit en eux , aux succès de l’armée. . — 

« Curæ sagaces 

Expédiant per acuta bclli. » 

Ho», od. III. Ub. IV. 

Dans la médecine militaire comme dans la 
médecine en général, l’objet le plus important 
et le plus méritant est , sans contredit , de pré- 
venir les maladies. Un officier de santé militaire 
doit donc faire une étude particulière de l’hy- 
giène ou médecine préservative , et s’appliquer 
à connoitre sous tous ses rapports le pays 
où l’armée qu’il suit doit faire la guerre. H 
y parviendra en consultant les topographies phy- 
siques et médicales de ce pays*, s’il en existe; 
l’histoire des guerres dont il a été le théâtre ; 
en voyant par lui-même , en recueillant des 
médecins , des physiciens , des savans , tous les 
renseignemens qui peuvent l’éclairer. C’est le 
but jque je ine suis proposé depuis mon entrée 
en Espagne ; et ce sont quelques-unes des 
notes recueillies .à cette occasion que je pré- 
sente ici. . 
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L’Espagne ., par sa position géographique., 
son climat, la variété de son sol, la natlire de 
se$ productions , le caractère de ses liabitans , 
offre , comparativement aux autres contrées de 
l’Europe, des différences plus tranchées qu’on 
ne le eroir<>it , en ne considérant que les lati- 
tudes entre lesquelles elle est comprise; et, sous 
ce rapport, elle a, moins que tous les autres 
• * pays , cette physionomie uniforme que leur ont * 
donnée le commerce , 'les Voyages , et ht civi- 
lisation encore peu avancée en celui ci. 

La situation de cette grande péninsule entre 
deux mers si dissemblables , sa proximité de 
' l’Afrique , l’exposition différente et opposée de 
ses côtes , de ses provinces , la variété de soir 
sol, ses principales chaînes de montagnes, le 
cours de ses 'grandes rivières , établissent une 
grande différence dans la constitution atmo- 
sphérique, les productions, et même le caractère 
des hahitans de ses diverses provinces. C’est ainsi 
que le laborieux et patient Galicien , le Sombre 
et mélancolique Castillan , l’Andaloux vif jet fan- 
faron , se ressemblent aussi peu sous le rapport 
du caractère , que fa Galice ,. les deux Castilles 
et l’ancienne Bétique , sous celui du clitnat et 
des productions ( i ) •. par la meme raison les re- 

(i) Ubi enüs mutationes lemp'orum continuant £r«- 
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tours des diverses constitutions annuelles dans 
chacune des provinces sont plus réguliers que 
dans d'autres pajs , et leurs effets plus coiistans 
et plus marqués ; il en sera question plus en 
détail ci-après. • 

Ce que je dis ici et ce que je dirai dans la 
suite, .de l’Espagne, peut s’appliquer -en grande 
partie au. Portugal. : • • 

De tous temps les guerres .en Espagne ont * 
éiç difficiles et pénibles pour les armées étran- 
gères (i). Les grandes distances à parcourir, 
la rareté et la difficulté des chemins, celle des 
subsistances et de. leurs transports , la chaleur, 
les, sécheresses, la rareté de l’eau , la grande 
quantité de montagnes, les crues subites des 


quentes , et plurimùuv interse divers* , ibi pt formas, et’ 
mores , et naturas reperias plurimùm differentes. • -- - 
. • . . Bipp. de aer. aq. et loc. §. 56. 

( 1 ) Lé sénat romain en convenoit, et appeloit militia 
durissiina la guerre que faisoient les armées romaines 
en ce pflvs : « Ilispaniense bellum cnn» parum prospéré 
aliquotiés geslum , ita confudisset civitatcin roman nm , ut 
ncc ii quidém invenirentur quj aut tribunalum cxcipe- 
rent, aul J'egati ire vellent. » 

Flori Epitome in lib. tfî , TitrLiv . 
n Jtorrida vitanda est Hispania 


dit aussi Juvénal. Sat. 'VIII. ’ 
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rivières et des torrcns , la facilité qu’a l’ennemi 
de pQrler des diversions sur un point quelcon- 
que d’hne immense étendue dé côtes; enfin, le 
caractère dissimulé , dpiniâtre et férocè des ha- 
bita ns, en rendent facilement raisoifc Les lon- 
gues et sanglantes luttes des Carthaginois et 
des Romai qs , cell dfe des Romains entre etix , des 
Maures et des Goths, en font foi. 

Les soldats romains , si accoutumés, si endur- 
cis aux^atigues de la guerre, se plaignoient de 
ces difficultés : « Cunt Pyrenaeuih et Alpes et 
» imniensa viarum spatia aegre sub arhiis 
» eniterentur » , dit Tacite (i). Il est assez cu- 
rieux de lire dans Froissart’ lê récit des peines 
et des privations cfü’épronvèrent , en Portugal 
et en Espagne, les Anglais renus avec le duc de 
Lancastre au secours du roi de Portugal , contre- 
celui de Castille soutenu d’Olivier du Guesclin. 
Le style naïf dé cet historien me porte à citer 
ici quelques-unes des lamentations qu’il met dans 
la bouche de ces Anglais, d’autant plus que les 
Causes de leurs plaintes existent encore aujour- 
d’hui, et queles armées eu souffrent tousles jours. 

Les Anglais venus au secours du roi de- 
Portugal avec le duc de Lancastre ne pou- 
vant supporter les mêsaises d’Espagne , di- 


soient: «Ce royaume d’Espaigne n’est pas douce 
» terre, n’amiable à chevaucher n’à travailler.» 
Puis il continue ainsi le récit de ce qu’ils avoient 
à souffrir : « Car c’estoit fenviron la Saint-Jean- 
» Baptist^i387) ,que le soleil est en sa force et 
». vertu , et par spécial en ce pays d’Espagne , 
» çt de Grenade et des royales loingtains des 
» marches du septentrion : et n’estoit depuis l’en- 
» trée d’avril , nulle douceur descendue du ciel , 
» ne pluye, ne rosée : mais estoyent les^herbes 
» toutes arses. Ces Anglois mangeoient des raisins 
» à foison quand ils en pouvoient avoir, et puis 
» buvoient de ces forts vins de Lissebonne et 
» de Portugal, pour eux refrechir et plus en 
» buvoyent, plus séchauffoyent, car il leur ar- 
» doit le foie et le pQumon et to.utes les entrailles 
.» de dedans ; car ils estoyent tout au contraire 
» de leur nature. Ahglois sont nourris de douces 
» viandes et de cervoises bonnes et grosses , qui 
» .tiennent les corps moites ; et ils àvoyefit les 
» vins durs et chauds, et en buvoient largement 
» pour oublier lents douleurs. Les unictsy sont 
» chaudes pour la grande chaleur qu'il y fait tolit 
» le jour : mais sur l’aube du jour, l’air se re- 
» froidit durement, et ce les deeevoit, car, de 
» nuict, ils ne pouvoyent souffriç couvertures. 
» sur eux et s’endormoycut tous nuds en celle 
» ardeur et chaleur de vin. Or vçnoil le froid 
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» du matin qui leshappoit et leur tranchoit tout 
» le corps, dont ils entroyent en fièvres et ma» 
» ladies ou cours de ventre , et mouroyent sans 
» aucun remedff: et aussi bien mouroyent les 
)» barops et chevaliers que les menus gens' fai* 
» saient ; c’estoit tout un. » Enfin ils furent ré- 
duits à implorer du roi de Castille la permission 
de se retirer daps les villes qu’il tenoit. « La 
» greignepr partie des nobles se trait à Ville-Ar- 
» pent , pour ]a cause qu’elle estoit toute garnie 
» et remplie de soudoyers cstrapgers : Bretons , 
» Français, Normands et Poictevins desquels mes- 
j> sire Olivier du Guesclin estoit toutspuverain. 
» ■ Encore se confioyent plus les Anglois emeeux 
» que je vous pomme qu’ils ne faiso^Wit ès 

» Espagnols , et pour cause. 

» ceux qui avoyent été au voyage de Portugal 
»• ( et qui n’y vouloient plus retourner ),en di- 
» soyent paroles déplaisantes parmy le royaume 
» (J Angleterre qui décou rageoyent tous les 
» autres. Si^ flisoye.nt ces Anglois, ce voyage là 
» ne nous est pas bien, à la main; il nous est 
« trop loing; mieux nous vault et plus^rofi- 
» table pous est la guerre de France s car en 
>» France y a très souef pays et. doux et cour- 
» toise contrée et air attrempé , et douces rivières 
a et beaux logis ; mais en Castille , n’a que 
» roches, qui ne sont pas bonpes à manger au 
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» verjus et montagnes moulfhautes , et dur air 

» et rivières troubles , et vivres divers et vins 
» moult forts et secs et chauds et hors de notre 
» boisson; et ponres gens et onfs et qui sont mal 
• vcstus et mal Habillés et tous hors de notre 
» ordonnance et est moult grande folie d’y aller. «, 
( Vol. 2/p. ) 

Les choses n’ont point changé, non plus que 
les hommes , et je crois bien que les Anglais 
d’aujourd’hui tiennent le meme langage. Main- 
tenant s’agit-il du caractère du peuple espagnol? 
Que l’on consulte l’histoire des guerres ou des 
expéditions entreprises ou soutenues par les 
Espt^nols , par exemple l’histoire de la deu- 
xièm^guerre punique (1); que les chirurgiens, 
particulièrement, ouvrent le livre des apologies et 
voyages de notre bon Paré; qu’ils y lisent la re- 
lation du siège de Hesdin , et ils en verront un 
échantillon, ainsi que l’opijiion qu’avoit du ca- 
ractère espagnol ce père de la chirurgie mili- 
taire (2). L’Espagnol d’aujourd’hui est à peu 


(1) ^ Ecce altcrum bellum, minus quidem spatio , sed 

adeo cladium atrocitate terrrbilius , ut siqujs conférât 
. damna utriusque populi , similior victo sit - populus qui 
yicitn , dit Florus , lib. I. cap. VI: Epilome rerurnronui- 
narum. 

(2) En- parlant de la courtoisie et de la conduite hu- 
maine et généreuse du duc de Guise envers les Espagnol* 
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près le même que celui de ces temps encore peu 
civilisés; et sous ce rapport, on peut dire, sans 
exagération -et pour être court, qu’il sfe rap- 
proche pluà de l’Africain son voisin , dont il a 
beaucoup des goûts, des mœurs et des usages , 
que des autres nations de l’Europe (i). 


' • • -1 


restés malades dans leur, camp apres le siège- de: Metz», 
Paré dit , au sujet des soins que leur donnoient les chi- 
rurgiens français : « Cè que nous faisions de bonne 
* volonté , et crôy qu’ils n’eussent fait le semblable en- 
. vers les n&lres , parce que l’Esjÿgnol est très-cruel , 
perfide et inhumain , et partant , ennemy de toutes na- 
tions ». Pages 789 de ses œuvres. Voyages et Apologies. 

(1) Si le langage d’un peuple peut , comme je le 
crois , donner une idée_de son caractère , je remarquerai 
que la langue espagnole a plusieurs manières proverbiale* 
d’exprimer les actes de la cruauté la plus raffinée , telles 
que , par exemple , Sacar el corazon por las espaldas ; 
sacar los ojos por el cogale ; arrancar las uTias cou 
• pinzas , etc. C’est-à-dire , tirer le cœur par les épaules ; 
tirer les yeux par la nuque ; arracher les ongles Svec des 
pincer.' ’ • 

Nulle part la. pitié envers les animaux n’est moins 
connue qu’en Espagne j au reste , on observe dans le 
physique de cette langue la même enflure , la même 
bouffissure , que dans le style et le caractère du peuple 
qui la parle : beaucoup d’a , d’o , d’os , d’or ; c’cst la 
langue de l’orgueil , comme le dit fort bien le traducteur 
français de Bacon , M. la Salle. Quant à cette prétendue 


Digi'tized by Google 


i 


( 12 ) 

Malgré le grand nombre d’écrits de tous gemcs 
qui existent sur ce peuple et le pays qu’il ha- 
bite, je crois que ni l’un ni l’autre, n’es^encore 
bien connu, au moins sous les rapports sous les- 
quels je les considère ici (i). Bacon, comparant 
les Espagnols aux Français, disoit déjà que les • 
premiers paroissoient plus sages qu’ils ne l’é- 
toient effectivement. Un préjugé plus grand en- 
core existe , concernant leur pays : les personnes 
qui ne l’ont pas habité croient généralement 
que l’air en Espagne est doux, tempéré et sain ; , 
elles ont été induites en erreur par quelques* 
auteurs espagnol^, toujours portés à vanter , 
sans règle ni mesure , tout ce qui leur appar- 
tient , ou par des écrivains étrangers qu’ont 

- - i - . . ■ , . . 

•fiertc trop vantée chez les Espagnols , ce n’est , à mon 

h vis , qu’une grossièreté de mœurs , jointe à une haute 

opinion de soi-même. Chez les plus polis , on ne trouve 

guère que grimaces et ostentation. 

(t) <ç L’Espagne est moins connue encore dans son 

» organisation sociale que dans scs monumens ,. quoi- 

» qu’elle ait eu plus d’historiens que de vayagcurs ; et 

» l'on est étonné de voir que la plupart des opinions 

» accréditées sur son état acuel , et sa situation dans les 

» différentes époques de l’histoire , sont contraires aux 
. » 

d faits véritables et aux documens authentiques. » 

Itinéraire descriptif de l’Espagne , par M. Alexandre 
de Laborde. Introduction , page rw 


, ^ 
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séduits l’or ou la jactance de cette nation oiy 
gueilleuse , qui , depuis deux siècles , vit sur sa 
gloire passée. Il s’en faut bien qu’il en soit ainsi, 
car aucune autre contrée de l’Europe, peut-être, 
n’offre réunies autant de causer différentes de 
maladies , malgré le beau ciel dont celle-ci jouit 
presque constamment. Au dire même des mé- 
decins du pays, il est peu d’années où quelque 
province du royaume ne soit affligée de quelque 
épidémie ; son hitoire est remplie de récits de 
campagnes malheureuses , d’armées r^yagées , 
soit par cette ta use , soit par des disettes. 

Les variations atmosphériques ne sont nulle 
part aussi fréquentes et aussi considérables , et 
non-seulement cette variété se remarque dans la 
constitution diurne ’, paais encore les constitu- 
tions annuelles , quoique assel constantes, n’en 
sont point exemptes. Des étés brûla'ns, ou des 
hivers rigoureux, viennent de temps en temps 
surprendre et désoler les habitans, et l’on ne 
voit pas sans étonnement dans le tableau des 
épidémies qui ont affligé ce pays , assigner la 
durée et l’intensité du froid comme une de 
leurs causes les plus" fréquentes (t). Les pluies 
y sont rares , mais abondantes ; en général les 


(i) Foycz Epidemi&logia de Espaâa, por dou Joachiu 
de Villalba. Madrid, i8o3 , a vol. in-4°. 
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vicissitudes continuelles de la température y fdnt 
fîrédominer la constitution automnale: « In tem- 
poribus quuni eadern die , modô calor , modo 
frigus jit, autumnales morbos expectore opor- 
tet. » H/pp. aph. 4, sect.3; remarque déjà faite 
par un médecin français, ie doçteur Thierry, qui 
a publié sur l’Espagne des observations de phy- 
sique et de naédeciae. Enfin aucun pays de l’Eu- 
rope , à mon avis , indépendamment de 1’âpr.eté 
du territoire de celui-ci, ne porte en lui-même 
plus de causes d'insalubrité , et c’est avec raison 
qu’Horifee a dit de lui : « Durcie tellus Ibe~ 
riaè (t)’. » On voit dansDiodore de Sicile, The-, 
Live, etc., que les armées carthaginoises et ro- 
maines j qui cependant étoient composées en 
partie des gens du pays, y ont souvent éprouvé 
des épidémies meurtrières. Trois cents ans d’une 
mauvaise administration et d’un défaut presque 
absolu de police ont encore augmenté l’activité 
de ces causes; et sous ce rapport comme sous 
beaucoup d’autres, ce pays n’a fait que dégéné- 
rer depuis l’expulsion des Juifs et des Maures 
par Ferdinand dit le Catholique, et définitive- 
ment par Philippe III ( 2 ). Aussi le célèbre auteur 


(1) Od. 12 , lib. IV. 

(2) Un comte d’Aranda , ambassadeur d’Espagne à la 
cour de France peu de temps avant la' révolution , 
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du livre des Causes de la richesse des na- 
tions, appelle -t-il l’Espagne et le Portugal de 
pauvres pays (tom. 3,pag. i38). 

Qu’on nous vante ses ruines superbes, ses 
monumens, restes de la grandeur des anciens 
habitans, et qui ne font que mieux ressortir la 
petitesse des habitans modernes? qu’on s’extasie 
à l’aspect de quelques sites pittoresques* ter- 
ribles ou délicieux, contrastant avec la physio- 
nomie morne et l^ride uniformité du pays en 
général ! Cela convient au voyageur , à l’artiste , 
au curieux qui visite en passant ces lieux rem- 
plis ,• il est vrai , de grands souVenir|, mais dont 
on peut dire , avec le chartreux solitaire , qu’ils 
sont ■charmons pour celui qui 'passe. Le mé- 
decin physicien , le philanthrope, que ces grands • 
objets touchent moins que la santé et le bon- 
hdur des hommes , considéreront avec plus de 
plaisir , dans ce pays si intéressant sous d’autres 
rapports , l’influence de son climat et de son ® 
sol sur l’homme de guerre ‘exposé à l’intem- 
périe de l’un et à l’âpreté de l’autre. 

Rien donc de moins uniforme que la consti- * 

I . 

, i ' 1 ' - * 

. . * » .. * n - - 

disoit de ses compatriotes, que c’étoient Moros con pelucos, 
des Maures portant de» cheveux. Je trouve qu’il ne leur 
du oit point d’injure». •_ ....... 



& 
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tütioii atmosphérique de l’Espagne considérée 
généralement; elle est aussi diversifiée que son 
sol, et chacune de ses provinces a; pour ainsi 
dire , la sienue propre , fort différente de celle de 
la province voisine , et quelquefois tout oppo- 
sée, ce qui s’explique par la direction de grandes 
chaînes de montagnes, l’exposition à tel ou tel 
vent, et la proximité des grandes masses d’eau (i). 
Ne pouvant considérer successivement sous ces 
différens rapports toutes les provinces de l'Es- 
pagne ; et ne m’étant * point proposé d’en faire 
une topographie détaillée, ce qui seroit un tra- 
vail immeqfe , pour la confection duquel on 
manque même encore de beaucoup de- maté- 
riaux , et qui sefoit d’ailleurs fort au-dessus de 


(i) Une conjecture de M. le comte de Rumford , $nr 
l’un des principaux usages des mers , ou sur la raison 
de l’excès considérable de l’eau sur la terre dans le globe 
® terrestre , c’est que l’eau est destinée à maintenir une 
température plus égale dans les diflërens climats , en 
réchauffant ou en refroidissant les vents qui , à cer- 
taines époques , soufflent des grands continens. 

Mém. sur la chaleur et la lumière. Bib. Brit. n° i , 
XV * année. . — - - 

« J’ai observé que, sur toutes les côtes , la tempéra- 
» ture de la mer a une grande înfhiënce sur celle du 
» continent voisin , dit M. de Humboldt. # 

Ess. polit, sur la nouv. Esp. liv. V , chap. XII. 
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taies forces; je formerai de toute la péninsule 
trois grandes divisions conformes à celles qui y 
ont le plus souvent servi de base aux grandes 
opérations militaires. La ligne de l’Ebre à l’est, 
et du Minho à l’ouest, celle du Tage, me don- 
neront ces trois divisions, dont la première com- ’ 
prendra la Catalogne, l’Àragon, la Navarre, le 
royaume de Léon , les Asturies et la Galice ; la 
deuxième le royaume de Valence , les deux Cas- 
tilles et l’Estremadure; là troisième les royaumes 
de Murcie, de Jaën, de Grenade, et l’Anda- 
lousie. 

J’ai peu vu par moi-même ; les circonstances 
ne sont point du tout favorables aux observa- 
teurs et aux curieux, l’amour de la science pour- 
roit leur coûter fort cher: en général P eu 

de lumières à recueillir des gens du pays (i). 

D’ailleurs l’Espagnol , même instruit, est mé- 
fiant, soupçonneux, peu communicatif,- de 
tout temps les voyageurs se sont plaints des dif- 
ficultés qu’opposoît à leurs recherches le carac- 
: * +■ ■ ■■ : — . 

(i) La classé des jurisconsultes , celle des médecins 
et des naturalistes, renferment en général les hommes les 
plus éclairés de la nation , et j’ai trouvé parmi quelques- 
uns d’eux des exceptions à ce que je dis ici du caractère 
national, que je ne considère qu'en masse ,‘ les gens 
éclairés et qui cultivent leur esprit étant à peu pfès les 
mêmes par-tout. 
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tère réservé et reponssant de cette nation (i). 
La plus grande partie de ce que je rapporterai 
est tirée des écrivains espagnols, historiens, -na- 
turalistes, physiciens, médecins, et des voya- 
geurs et observateurs étrangers. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Avant d’entrer en Espagne, jetons un coup- 
d’œil sur les Pyrénées. Le sombre et triste ri- 
deau que présente cette chaîne de montagnes 
lorsque, venant de France, on est sur le point 
de s’engager dans quelqu’une de leurs gorges 
ou portes, comme les appellent enpore les Espa- 
fçno\s^jiuertos , feroit sans doute sur plus d’un 
de ndBPierriers , vieux comme jeunes, la même 
impression que produisirent les Alpes sur les 
soldats d’Annibal (2) ; impression qui , dès l’en- 
trée dans le pays, deviendroit ùne cause pré- 
disposante des maladies, si les uns accoutumés 



£l) M. Alexandre de Laborde est pfcui-êtrc le seul 
qui y ait trouvé de l’obligeance j il l’a due sans doute 
à ses manières aimables , à son nom , à la connoissance 
parfaite de la langue du pays , et à des circonstances 
•favorables. Voy. l’Introduction à l’ilin. descr. de l’Esp. 
tom. I , pag. 107. 

(a) Voyez Tite-Live, Liv. XXI, et Polybe, 
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à vaincre tous les obstacles , les autu^ guides 
par de grands exemples > n’étoient touWoutenus 
et animés par l’honneur national, et la noble 
ambition de faire triompher les aigles impé- 
riales. 

La plus grande élévation des Pyrénées du 
côté de la France rend plus pénible aux armées 
qui viennent dp .ce côté le passage des défilés. 
C’est à l’entrée de l’un d’eux , du côté dé l’Es- 
pagne , de celui de Ronceval dans la Navalgg, 
qu’eu 778,1e fameux Roland, personnage moitié 
historique moitié fabuleux , et plusieurs atitreS 
braves de l’armée que, suivant des récits peut- 
être non moins fabuleux, Charlemagne avoit 
conduite contre les Sarrasins, tombèrenfet pé- 
rirent dans une. embuscade que leur tendirent 
les Gascons. 

à ' 

La Catalogne, l’Aragon, et en général les 
contrées voisines de l’Ebre, sous le nom de 
Celtibérie d’abord, puis ensuite sous celui de 
Tarfagonaise , ont été pendant plus de deux 
siècles le théâtre des luttes sanglantes des Car- 
thaginois contre les Romains, puis de ces der- 
niers contre les habitans du pays (1), que leur 
caractère bouillant , capricieux et sanguinaire a 


( i ) Florus appelle les Celtibériens robur U 1 s panas , 
Liv. a , A. 17. 
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toujours£^rlé à la révolte (i). Les Francs s’y 
signalèrentaussi plus d'une fois contre les Goths, 
sous les Carlovingiens ; ènfin , elles ont été trou- 
blées plus long-temps que les autres, par les 
longs et opiniâtres débats des prétendans à la 
succession de Charles II. 

Ces provinces sont couvertes de montagnes 
élevées , dont les unes font partie des Pyrénées, 
les autres eu sont des ramifications : le mont, 
cm est la plus célèbre. Arrosées par une quan- 
tité considérable de rivières sujettes à des dé- 
bordemens subits et fréquens, et qui, dit-on, 
furent jadis navigables, leur territoire cepen- 
dant manque d’eau , et donne à la fois des in- 
dices d# sécheresse et de chaléur. Les armées 
ont quelquefois été obligées d’y creuser des 
pyits pour se procurer de l’eau potable (a). Les 


(i) On peut encore leur appliquer aujourd’hui ce que 
disoit d’eux Je général romain Porcius Calo , parlant à 
ses soldats : « Hoc armis et virtute recuperetis oporlct , 
et nationcm , rebellantem magis tcmerc , quant constanter 
bellaYubm, jugum quose exuit, accipere rursus cogatis. » 

. Tite-Live, Lie. XXXIV. 

(3) V. les Commentaires du marquis de Saint-Philippe , 
sur la guerre de la Succession , année 1711, et Mémoires 
politiques et militaires du duc de Noaillcs , campagne 
de 1689, tome I , pages] 118 et \^i. Le duc de Noaillcs 
dont il s’agit est Aune-Jules, père de celui qui, célèbre 
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eaux y sont en général crues et froides ; celles 
du Xa/on on Salon , comme celles de beau- 
coup d’aulivs rivières du nord de l’Espagne, 
passoient déjà du temps de Martial pour don- 
ner au fer une trempé excellente (i). L’inté- 


à tant d’autres titres , ne t’est pas moins dtyis les fastes 
de- la médecine militaire , par la convention faite eu 
Allemagne , dans la campagne de \ 'jlfi , entre lui et le 
général anglais , lord Stair , de protéger mutuelle-- 
meut les ambulances respectives des deux armées j bel 
et noble exemple qui n’a pas été suivi, tel père , tel 
fils. Voici cc que dit du, premier le rédacteur des Mé- 
ritoires cités : « Mais les Bruits du rassemblement des- en- 
» Remis inquiétoient moins le général 1 que la crainte des 
» maladies annoncées par les grandes chaleurs ( 'dans la 
a Cerdagne et l’Ampourdan ) ; il dit t^ps ses soins à les 
» prévenir, en veillant sur la nourriture des troupes. 11 
» trouva les moyens de leur procurer de la soupe avec 
s de ta viande , ce qui ne leur coùtoit qu’un sou sur la 
» paie , attentions d’autant plus louables , qu’elles sont 
» plus rares et plus utiles. Combien de milliers d’hommes 
» ont péri, non par le sort des armes , mais par la neglie 
» gence des généraux! » Tome I, page *17. 

(1) « Salone qui ferrum gelât ». Martial, lib. I, ad 
Licinian. Un écrivain espagnol, peu # versé dans cette ma- 
tière., don Alvarez Colmenar , èn parlant de la bonté 
des armes des Celtibériens, rapporte qu’ils se servoient 
pour la trempe d’une méthode particulière , qui consis- 
toit à enfouir en terre des lames d’épées, et à les y 
laisser jusqu’à ce qu’ellef fussent couvertes de rouille ; 


( ) 

rieur de ccs provinces est froid, les hivers y 
sont quelquefois très-rigoureux. La quantité de 
neige qui y tombe a souvent été un obstacle aux 
opérations militaires , en reüdant les communi- 
cations et les transports de vivres impossibles. 
On en vit un exemple au siège que fit Scipion 
de la capitale des Aussetins ; « triginta dies 
m obsidio fuit per quos raro unquam. nix 
» minus quatuor, pedes alta fuit / ( i ) » et ees 
exemples ne sont pas rares. Les hivers des an- 
nées 1798, 1799 et 1800 furent remarquables 
par l’intensité du froid et quantité de neige. 
Les pluies abondantes, les crues subites d’eau, 
occasionnent, avons-nous dit, des débordemens 
qui, plus d’une fois, ont mis en danger les 
troupes qui frouvoient exposées. On peut 
lire dans les Commentaires de César le récit 
de celui qu’il courut entre la Sègre et la Ciuca (2), 
et l’adresse avec laquelle il sut s’en tirer. 


ce qui en restoit, dit-il, étoit d’Sne dureté surprenante, 
coupoit le fer et l'acier , et perçoit les casques et lei 
cuirasses. Il -est hich plus vraisemblable que la dureté de 
leurs armes vcnoit ,de la bonne qualité du fer et des 
eaux. Les lames fabriquées en ce pays , et particulière- 
ment à Tolède , ont encore aujourd'hui de la repu- 
tation. 

’ (.) Tite-Live , Ub. XXL ' . 

{•>.) De Bello Civili , copie. X et XI. Voyez' aussi les 


\ 
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Les vents du nord uetraversant point , comme 
cela a lieu plus à l’ouest , de grandes masses 
d’eau avant d’arriver à ces provinces, ils y sont 
vifs et piquans , mais peu. violens, les mêmes 
montagnes sur lesquelles ils se refroidissent leur 
opposant aussi une barrière qui en brise en 
partie la violence. Sous de semblables influences 
les maladies inflammatoires et rhumatismales ai* 
guës doivent être eommunes'et intenses; c’est 
aussi ce qui a lieu, au rapport des médecins 
du pays (i). Quelques contrées, cependant, 
moins élevées , telles que l’Ampourdan et la Cer- 
dagne , pays de plaines ou plutôt de vallées , sont 
excessivement chaudes et malsaines en été , et 
plusieurs fois les généraux se virent forcés, par 
les maladies qui désoloient leurs armées, de les 
faire entrer eh quartier de rafraîchissement 
pendant la saison des chaleurs, c’est-à-dire dans 
les mois-de juillet et d’août (a). Des bas-fonds 
inondés par les torrens dont nous avons parlé 
deviennent aussi , en certaines circonstances , 
des foyerfe de fièvres putrides exanthémateuses. 

Campagnes du duc -de Noailles , dans la Catalogue , eu 
1509 et 1711. Mémoires cités , tora. III , pag. 80 et 148. 

(1) Entre autres don Nie. de Saint-Juan y Domingo , 
de Morbis endemiis. Cæsar-Angitftæ , 1686. 

(2) Mcm. polit, et miliu du duc de Noeiltes , ton». I , 
pag. 192- 
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de maux de gorge gangreneux. Les troupes 
espagnoles et allemandes , campées en 1710 
aux environs de Lérida et de Balaguer , eu- 
rent fort à souffrir de ce dernier genre de 
maladies (1) ; c’est le 1 5 août de la même année 
que ces troupes se livrèrent , dans la plaine de 
Penalva, une sanglante bataille : cette même 
contrée vit aussi la défaite des malheureux fils 
de Pompée. Plus de quatre siècles auparavant 
( en 12SJ ) , Philippe III , roi de France , étant 
entré en Aragon avec une armée de deux cent 
mille fantassins et de dix-huit mille chevaux 
après avoir pris Gironne , fut obligé d’inter- 
rompre ses succès à cause d’une épidémie de 
celle nature , qui enleva plus de quarante mille 
hommes; lui-même 1 en fut atteint , et après 
avoir langui une année , il vint mourir à Per- 
pignan. Les bons Espagnols du temps préten- 
dirent que ce désastre des Français étoit un 
miracle de Saint Narcisse (2) ; ceux d’aujour- 
d’hui attendent de même de Saint Isidore notre 
expulsion de leur pays. Saragosse est 1 dans une 
vaste plaine découverte , riche et fertile ; le ciel 
.y est pur , et le climat tempéré quoiqu’un 
peu froid. Selon Ambroise Paré , « les opos^ 


(1) Cotnm. sur la guerre de la Succession en 1710, 
(7) Dormis Reyes do Aragon. 
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têmes durent un an en Sara gosse d’Ara- 
gon ». Je ne sais sur quoi cet illustre chirur- 
gien foudoit cette* sentence (i). 

En 1783 la Catalogne fut en proie à une 
épidémie de fièvres intermittentes et rémittentes 
adynamiques et ataxiques. Le docteur Masde* 
wall, alors premier médecin du roi Charles IV, 
publia une méthode empirique de traiter ces 
maladies , à laquelle son emploi éminent et son 
crédit donnèrent quelque vogue , mais qui ne 
fut pas heureuse. Elle consistoit dans une mix- 
ture antimoniale compliquée, et contraire à toutes 
les règles de la chimie., en un mélange de tar- 
trite de potasse antimouié avec le quinquina, 
administré par la bpuche ou en lavemens. 

Les côtes de la Catalogne, plus exposées aux 
1 vents d’est, éprouvent moins que l’intérieur 
de la province l’influence des vents du nord ; 
elles sont tempérées , et étoient autrefois des 
plus saines de toute l’Espagne (2) ; mais il paroît 
que la constitution atmosphérique a éprouvé 


(1) Liv. des ulcères , p. 3 i 5 , édit, de 1628. 

(a) a At cum december canut et bruina impotent, 

» Aquilone rauco mugiet , 
u Aprica répétés Tarraconis littora. » 

Ma RT. lib. I. ad Licinian. de Hit. Loris, 

Ce que dit ce poète doit s’entendre de la plus grande 
partie de la côte orientale de l'Espagne. 


(a<S.) • 

des changemens qui l’ont rendue inconstante , 
et plus humide qu’elle ne l’étoit. Barcelonne , 
la ville la plus considérable dé la côte , quoique 
heureusement située , se ressent de cette in- 
fluence ; l’air y est généralement humide , et 
les affections catarrhales et scorbutiques y do- 
minent. Elle a été long-temps la résidence des 
comtes de même nom , dont la cour brillante 
et polie figure souvent dans nos romans des 
quatorzième et quinzième siècles. La Catalogne 
a un grand nombre de sources d’eaux miué- 
rales, les unes thermales , les autres salines et 
gazeuses. A quelques lieues de Calatayud , en 
Aragon, est un misérable village où il y a des 
bains d’eaux thermales qpe l’on dit bonnes 
contre les rhumatismes et les douleurs invé- 
térées , et qui furent très-fréquentées autrefois. 
Il falloit toutes les lumières , l’habileté et la 
constance du chef de la brave armée de Cata- 
logne, pour surmonter les difficultés de tout 
genre que présente la conquête de cette pro- 
vince. 

La Navarre et la Biscaye , habitées jadis par 
les anciens Cantabres, qui se défendirent long- 
temps contre les Romains (i) , offrent à peu 


(i) a Cantabrum indoctum juga ferre nostra. «j 

Hor. Bv. JJ , od. IV, ad Stftimiim. 

Les insurgés d’aujourd’hui , de fait ou d’opinioa , se 
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près, à l’égard des vents ,gja même exposition 
que les provinces dont nous venons de parler. 
Les habitans , forts et agiles , sont très-sujets 
aux maladies inflammatoires. Sur les côtes de 
la seconde de ces provinces , cependant , on 
respire un air plus doux et plus tempéré et 
nous y envoyons ( avec succès ,.de Madrid , ceux 
de nos jeunes chirurgiens dont la poitrine foible 
et le système artériel irritable s’accommodent 
mal de l’air vif et riche en oxygène de cette 
capitale (i). 

Le terrain aussi fort mofltueux de ces pro- 
vinces est arrosé d’eaux de même nature que 
celles de l’ Aragon. Les anciens appeloient Cha- 
lybs la Nerviô , la plus considérable des ri- 


targuent de ce vers da poète de Vénuse , pour persévérer 
dans une résistance qui ne fait que prolonger les mal- 
heurs de leur pays. 

(i) Ce n’est pas que les lieux les plus élevés soient tou- 
jours les plus riches en oxygène. M. de Humboldt a trouvé 
que l’air ne conlcnoif que quinze parties de ce principe 
sur le pic de Teydc , à l’ile de Tcnérif , tandis que , sur 
le rivage, il en contenoit vingt-sept ( Anales de Historia 
natural de Madrid , an 1 799 , n° 1 ) j et l’on sait qu’en 
général il est plus abondant à la surface de la mer que 
sur les lieux élevés , et d’autant plus cpi’on approche 
davantage de l’équateur , suivant l’observation du même 
M. de Humboldt et du docteur Mocino. 
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vières de la Biscaye ; son eau , comme celle 
du Xalon , est excellente pour la trempe du 
fer; de-là le nom de chalybs donné au fer 
qui a subi cette préparation. Toutes ces eaux 
dures et froides prédisposent ou donnent lieu 
à diverses maladies, d’autant plus sûrement qu’on 
est moins accoutumé à leur usage: elles sour- 
dent, d’ailleurs , d’un terrain très-abondant en 
substances métalliques et salines très-variées (i). 
Les habitans font un assez grand usage du 
cidre , et d’un vin pétillant comme le vin de 
Champagne, qu’il» tirent d’une espèce de raisin 
que produisent lçs terres fortes et ferrugineuses 
de la Biscaye ; on appelle ce vin chacoli dans 
le pays. Avant que l’empereur Probus permît 
aux Espagnols de planter des vignes , ils pré- 
paroient avec diverses sortes de grains une 


(1) « Atque lias quidem aquas ad omnem fem improbas 
esse conseo- 

T . 1 

« Secundo verô loco eas quarum fontes c pétris scatu- 
» riunt ( duras enim esse necesse est ) : aut isthic ubi 
» calidæ aquæ existunt , aut ferrum nascitur, aut æs , 
a aut argorttum , aut aurum , aut sulphur , aut alumen , 
» autbilumen , aut nitrurn. Hæc enim omnia præ violentia 
»' ealorîs nascuntur. Non itaque cxhujusmodi terra aquæ 
» bonæ prbdennt, sed duræ'el æstuosæ, quæ et difliculler 

» imuguntur „ et ad alvi- egestionem contrariæ sunt. » 

« 

IIip. deacr.aq. etloc. §. i3. 
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boisson connue sous le nom de celia ou cce- 
lia ; Pline en fait mention ( Hist. nat. liv. i‘i ). 
D’après le pau qu’il en dit , on peut con- 
jecturer que c’étoit une espèce de bière. Ta- 
falla , petite ville de la Navarre , passe pour jouir 
d’une grande salubrité : on prétend qu’on n’y 
a jamais vu de maladie épidémique ; si cela est 
vrai , c’est peut-être la seule ville d’Espagne 
qui jouisse de cette prérogative. La Biscaye 
est , de toutes les provinces d’Espagne , celle 
qui a les plus belles routes. 

Toute la côte septentrionale de l’Espagne est 
humidé et froide, les Asturies le sont beaucoup 
plus que la Galice et la Biscaye. La première 
de ces provinces est, sans contredit, celle de 
toute l’Espagne qui renferme les causes les .plus 
constante» d’insalubrité. Le terrain, hérissé de 
montagnes escarpées, en est généralement maigre, 
et le luxe trompeur de végétation qu’on y re- 
marque est moins l’effet de la richesse du sol 
que de l’excessive humidité de l'atmosphère. Les 
vents de nord et d’ouest- y. arrivent chargés de 
nuages et de brouillards; ccux^i, arrêtés par la 
haute chaîne de montagnes qui séparent les 
Asturies du royaume de Léon ,^’y résolvent en 
pluies continuelles , ou restent suspendus de 
manière à obscurcir en tout temps l’atmosphère, 
et à intercepter la bénigne influence du soleil ; 



• / 


I 


% 


* 


(3o) 

aussi les grains, les fruits, les végétau* ed 
général, les arbres même, y contiennent une 
humidité surabondante qui nuit à leurs qualités i 
les grains ne s’y conservent pas ; beaucoup de 
fruits ne peuvent parvenir à leur maturité et se 
pourrissent avant d’être paûrs ; le bois , dans les 
foyers , s’évapore en fumée et ne laisse que peu* 
de cendres ; l’hiver y est très-pluvieux , le prin- 
temps l’est encore «davantage,* l’été se passe en 
brouillards qui ôtent à cette saison tous ses char- 
mes ; enfin, à sa qualité mon tueuse près, cette 
province et ses habitans offrent plusieurs traits 
de la description du Phase (i). 

Les fièvres putrides et catarrhales , les hydro- 
pisies, le scorbut, les affections vermineuses, la 
gale et toutes les maladies cutanées, y sont en- 
démiques ; les plaies , sur-tout éelles des extré- 
mités inférieures , y dégénèrent en ulcères pu- 
trides et interminables. 

Relativement à la gale, un médecin, qui a 
donné une assez bonne histoire naturelle' et mé- 
dicale de ce pays ( 2 ), affirme qu’aucun habitant, 
quelleqne soit sa propreté, n’échappe à cette ma- 
ladie, et que tous l’ont au moins une fois dan9 


T 


(1) llip. de aer. aq. et loc. §. 37. 

(2) Don Gaspard Casai , Hisloria natural y metUca 
del principado de las Aslurias , in- 4 °. 
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leur vie ; mais que la plupart , après l’avoir eue, 
en .sont exempts pour l’avenir: sur ce, il èstbon 
de remarquer qu’en tout ce pays on n’a pas de 
la propreté une idée bien nette. Il paroitroit ' 
aussi, au dire de ce médecin , que le ciron ou 
acarus , qu’il reconnoît pour cause de la gale, 
se comporte dans cette contrée d’une manière 
particulière, ^oici ce qu’il en dit: « Sirones in 
» scabiosorurn corpore , in manibus jjræsertim 
» et pedibus , sub epidermidc generantur : vo- 
» cantur in hac regione aradores (i), etme- 
» ritè> ; arant enim semper .inteir cuticulam et 
m cuuci , progredi un turque , quasi cuniculi, 
» et canaliculum longum instar sulculi relin- 
» quunt , qui, sub clara luce, salis manifesté , 
m acuto visu præditis se ostendit (2). >1 

On retrouve encore aujourd’hui dans le nord 
de l’Espagne , et particulièrement dans les As- 
turies, lalèpre et l’éléphantiasis , fléaux que l’Es- 
pague reçut de la première main*, dont elle souf- 
frit plus et plus long-temps que les autres con- 
trées de l’Europe , et qui se sont perpétués dans 
la province dont nous parlons par l’effet de son 
climat humide et froid, et de l’excessive mal- 


( 1 ) Qui veut aussi dire laboureur! en espagnol. 

(*2 ) Ouvrage cité. Appendix. Historia affeclionum. 
epidem. p. 3i4- 
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propreté de ses habitans. Les goitres y sont 
aussi très-communs ;*le même médecin dit avoir 
vu deux personnes mourir suffoquées par le 
volume de leur goitre. 

Les ar,mées cantonnées dans ce pays auront 
donc nécessairement beaucoup à souffrir , soit 
du froid et de l’humidité, soit de la mauvaise 
qualité des vivres* C’est à les garantir le plus 
qu’il sera possible de ces deux Causes puissantes 
de maladies que devront sur-tûut tendre les ef- 
forts des chefs j le scorbut y fera aussi des ra- 
vages, ainsi tjue toutes les maladies dépendantes 
jïu relâchement de la fibre : les frictiq^ sur la 
«peau, l’usage modéré du vin, de liqueurs spiri- 
tueuses, y seront très-utiles. Les côtes, il est vrai, 
plus particulièrement occupées aujourd’hui par 
nos troupes , sont moins malsaines que l’inté- 
rieur du pays ; la mer -y entretient une tempé- 
rature plus douce, plus uniforme, et les brouil- 
lards s’y amonCèlent moins que dans le voisinage 
des montagnes qui séparent cette province de . 
celle de Léon. 

Celle-ci, quoique dans une exposition opposée 
par rapport aux vents, offre cependant , dans la 
partie septentrionale, les mêmes causes d’insalu- 
brité que la précédente ; toute cette partie n’est 
que hautes montagnes et vallées profondes* qui 
renferment un air humide, chaud, concentré. 
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et dans le fond desquelles coulent des eâux dé 
Ineige dont l’usage , est pernicieux (i). Corn. 
Scipion , dans une excursion qu’il fit sur le ter- 
ïitpire de Palencia , pendant le blocus»de Nu- 
mancê , fit creuser des puits dont, au rap- 
port d’Àppien , l’eau se trouva souvent être 
amère. 

L’an i5i avant J. C., une armée romaine, 
occupée dans cette partie de l’Espagne Sous la 
conduite de Lucius Licinius Lucullus , souf- 
frit beaucoup dans les environs d ' lntercatia > 
ville existante autrefois près de Benavente > 
d’une dyssenterie produite par la mauvaise nour- 
riture et les fatigues ( 2 ). Orne ans plus tard, 
en i/ t o, les Romains éprouvèrent la même ma- 
ladie, et à peu près par les mêmes causes, devant 
la fameuse Numance > sous le proconsul Quintus 
JPompeius Aulus (3)* 


(1) At vcrb', aqua! ex nive'ac glacie productæ omnCs 
nialæ sunt , etc. 

Hipp. de acr. aq. et loc. §. 20. 

(2) « Dckilitalis , tum assiduis vigiliis , tum insueto- 
» cibo militibus , etenim , vino , sale , aceto carentes , 

» ac tritico , hordeo , cervorum leporumque carnibus 
» sine sale coctis vescentes, alvis dissiliebànt , atque hoc 
» mortis généré multi sunt absumpti. » 

s . . . Appianus Iberica. 

( 3 ) « Milites sub dio , sxYieûte frigore , Stativa ha* 

3 
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Les Asturies, quoique souverainement mal- 
saines , ont cependant etc le rempart de la mo- 
narchie des Goths et la pépinière des premiers 
vainqueurs des Maures, problème politique et 
physiologique auquel s’est arrêté le médecin 
Thierry dont il a été question plus haut, et qui, 
én effet, mérite bien l’attention des observa- 
teurs. 

La Galice ou Galicie , comme nous l’avons 
dit, partage à un moindre degré, et seulement 
dans sa partie septentrionale , les causes d’insa- 
lubrité que nous avons assignées aux Asturies. 
La plus grande partie de son littoral , situé à 
l’ouest, l’ouvre aux vents qui soufflent de ce 
rumb. Une des meilleures preuves de la salu- 
brité de cette province, c’est qu’elle est la plus 
peuplée de l’Espagne (i) , et que les Galiciens, 
forts et laborieux, vont chercher du travail dans 
les autres provinces , quand ils en manquent 
chez eux. Au-delà des frontières actuelles de la 
Galicie et du Portugal, est la rivière Lima, flu- 
men oblivionis ou Lime a des jiuciens, célèbre 


» bentes , et tùm primùm regionis aquas et cœlum experti , 
w alvi doloribus eiferebautur , usque adeb ut non multi 
» expirarent. » • . ... 

Appian. Iberic. 

(i) Antdlon. Elan, de Geograp. de Espana. 

* 
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pal* la peur que la ressemblance de son nota 
avec celui du fleuve Léthé inspira aux soldats 
de Deciritus B ru tus , dans son expédition 
contre les Lusitaniens (i). 

En général, le nord de l’Espagne renfermp 
une assez grande quantité de sources d’eaux mi* 
nérales très-variées ; il en a moins cependant 
que le midi de la France, vraisemblablement à 
çpuse de la plus grande élévation du sol. Mais 
la province dont nous venons de parler en 
contient à elle seule plus que tout le reste 
de l’Espagne (a) ; elle a sur-tout beaucoup d’eaux 
thermales, qui peuvent être d’une grande res- 
source pour les armées : les plus célèbres sont 


(i) « Formidaluiu militibus flumcn oklivionis , » dit 
Florin , liv. II , chap. XFII. ... « et quuru fluviuw 
» oblivionis transire nollcnt milites , ereptum siguifero 
» signum , ipse transtulit , et sic , ut transgrcderentur 
» persuasit. * ' . 

Tit.-Liv. Epitome , l. 55 * 

Ce trait d’héroïsme en rappelle d’autres , analogues > 
biais bien plus héroïques encore , qui out eu lieu dans les 
mémorables campagnes d’Italie. 

(a) Luc. Marineus , Hispania illustrata , lom. /. 
V. sur les eaux minérales de l'Espagne en général , don 
Pedro Gômez de Bedoya : Historia universal de las 
Fuentes minérales de Espana , \ vol in- 4 °. Santiago , 

1565. 

3 . 
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celles A'Orensc ( anuac calidae ) > où les Ro« 
mains avoient un établissement. C’est parti- 
culièrement en Galice et dans le royaume de 
Leon qu’curent à souffrir d’un climat si diffé- 
rent du leur, ces Anglais amenés en cette partie 
de l’Espague par Thomas Morlaix , en i386 > 
dont nous avons rapporté les plaintes d’après 
Froissart. 

P 

t ' # 

DEUXIÈME PARTIE. 

... \ 
La côte orientale de l’Espagne , depuis l’em- 
bouchure de X libre jusques a Carthagène , 
est formée, en grande partie, par le littoral 
du royaume de Valence. C’est le pays des an- 
ciens Contestams , des 1 j usons , des Celtibê — 
rieçs. Sou climat passe pour être le plus doux , 
le plus tempéré et le plus sain de toute l’Es- 
pagne. Des auteurs , tant nationaux qu’étran- 
gers, ont fait , de cette partie de l’Espagne , 
des éloges pompeux , les uns en prose , d’autres 
en vers : parmi les premiers , l’un des plus 
ampoulés , l’abbé Masden (i) , a prétendu 


(i) Historia critica de Espàha. A entendre cet écri- 
vain et ses semblables , les Espagnols ont tout inventé 
ou perfectionné ; la poudre, l'artillerie , la boussole, 


* 
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qu’IIomère avoit placé en Espagne son élysée. 


tout est venu d’Espagne ; jl n’y a pas jusqu'il la circu- 
lation du sang qui n’ait clé découverte par une dam» 
espagnole-, dona Oliva Sanbuco , qui publia , dit-on , 
au XVI" siècle un. système de physiologie et de médecine , 
et plaça , avant Descartes , le siège de l’âme dans la 
glande' pinéale. D’autres , httribuent cette- découverte à un 
certain Francisco de la Reyna , qui , dans un Traité de 
Maréchallerie , imprimé à llurgos , chez Felipe de la 
Junta , en i 563 , a dit,, en parlant» du cours du sang ; 

« P or rnanera que la sangre , anda en torno y rueda 

* por lotos los membros » . Le pays et ses habitans ont 
toutes les qualités , sans aucun défaut,. 11 met , sans 
façon, les hauls -faits des Espagnols au-dessus des 
exploits militaires des Romains , des Grecs , des Cartha- 
ginois et autres peuples conquérans : « Han obscurecido 
la gloria » , dit-il ( p, 1 15., t. I. ) ; il vante leur propreté t 
en débutant , il est- vrai , par dire qu’on ne voudra pas 
le croire ; enfin , il n’y» a pas jusqu’au mot Espana au- 
quel il n’aille chercher une «origine fantastique et am- 
poulée, en le dérivant avec Bernardo Aldrele (del origen 
y principio de Ta lingua Castcllapa , Madrid , 1674 ) du. 
mot grec spanion , usité par Pindare , Platon et Strabon, 

• pour exprimer une chose rare et précieuse. Paroît - it 
sur lu scène du monde un grand homme , un homme 
célèbre , il est nécessairement d’origine espagnole : quand 
Passsvau-Oglou faisoit trembler les Turcs , on publioit 
en Espagne qu’il étoit né dans le royaume de Valence j 
et , j’ose- à peine répéter , quoique cela soit curieux , 
qu’en conséquence de la traditition qui assigne à l’île de- 
Corse, pour premiers habitaus , des lbériens ou des Sicain* 


Un Anglais (i) de moins mauvaise humeur 
et moins dédaigneux que ses compatriotes a 
dit que Milton avoit été chercher dans le royaume 
de Valence l’original des sites délicieux qn'il a 
peints dan? son Paradis perdu ; enfin Jean- 
Baptiste Agnesio , poète du seizième siècle , a 
fait, delà capitale de ce royaume, la peinture 
suivante (2) : 

« Inclita floriferis redimita Valcncia sertis 
Florida frugifero dives , amæna solo , 

Campcstri es formâ, situ pulchroque recessu, 
Montibus arabita est dextcra , læva solo. 

Fontes non desunt, latisnec flumina campisj 
Turia te nitidis irrigat atnnis aqtiis. 

Sylvis poraiferis , riguis ncraorosa virctis 
Flores , fructificas , perpetuôque vires. 

Ver tibi perpetuum est, cœli inelementia sævit 
Imlla tibi , aut æstas , durave sævit liycms. 

Non Zephyri torrent , Borcas non horrifer urget , 

Non pluviis rapidis auster inundat aquis. 

Apposita coïs impune baud diccris hortis. 

Æthcr arridet ; sidéra læta favent. » 

» 

( §icani , ancien peuple de la Catalogne ) , il n'est pas 
rare de trouver de* Espagnols qui réclament , comme 
leur appartenant , l’homme de tous les siècles et de 
tous les pays. Le génie de don Quichotte plane encore 
sur l’Espagne. 

(i) Jean Talbot Diüon , Voyage d’Espagne. 

(a) Ekgia apologctica. 
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Il s’en faut bien cependant que ces qualités 
si vantcq$ soient celles de toute la province; 
ses côtes sont tempérées, il est vrai , .et se- 
rment fort saines, si des terrains inondés , ma- 
récageux, et la culture du riz, -n’en iufectoient 
une grande partie. 

Cette, culture , bien plus 'étendue autrefois 
qu’elle ne l’est aujourd’hui , car l’ancien gou- 
vernement l’a beaucoup restreinte ,*n’en est pas 
moins une cause permanente de fièvres perni- 
cieuses , de maladies chroniques , et de dépopu- 
lation pour les contrées où elle a lien (i). Ce 
sont particulièrement les environs delà baie de 
Valence et les rives du Xucar qui sont en 
proie à celte cause d’insalubrité. Le sol y est 
extrêmement humide , tant à cause de sa qua- 
lité sablonneuse, que par la multitude de ca- 
naux^dont il est traversé en tout sens, et qui,, 
étant creusés dans un terrain très - poreux y 
retiennent mal leurs eaux et les laissent filtrer. 
On prétend aussi qu’en certains endroits il 
existe des communications souterraines entre 
lui et les grands réservoirs d’eau que contien- 
nent les montagnes. Il suffit de le creuser de 


(i) Cavanil/es , obscrvaciones sobre cl cultiva delarrass 
en el reino de V ait'. nci a , t. I. des Mémoires de L'académie 
royale de médecine de Madrid. 

• : ... .KSfjj ; 
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la profondeur d’un pied pour rencontrer l’eau. 

Dans les gros temps, les eaux dq la mer 
remplissent aussi des lagunes qui, venant à se 
dessécher par l’évaporation , contribuent à em- 
pester l'atmosphère de miasmes produits par la 
. décomposition d’une grande quantité de pois- 
sons et de végétaux ; c’est particulièrement aux 
environs d 'Oropesa que cette infection se mani- 
feste ; elle est si active , dit Cavanilles (i),do 
qui la plus grande partie de cet article est em- 
prunté, que les habitans respirent la mort en 
meme temps que l’air. 

Quand les chaleurs commencent à se faire 
sentir, il s’élève de ces rizières et de ces terrains 
inondés des vapeurs, lesquelles, poussées vers 
les montagnes situées à l’ouest par le vent de 
. mer qui, tous les jours, souffle depuis neuf 
ou dix heures du matin jusques à quatre fyeures 
du soir, s’y accumulent , restent suspendues , 
et deviennent la cause d’épidémies meurtrières , 
de fièvres intermittentes pernicieuses , de ré* 
mi tien tes bilieuses , etc. Elles se manifestent en 
juillet, et croissent eu malignité jusqu’en n®- 


(t) Cavunilles ,* description dcl rcino de Vnlencia y 
première partie, p. 48. Ce célèbre naturaliste Valencien, 
est bien connu cl justement apprécié par tout le monda 
savant. 
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▼embre, à moins que des vents du nord un 
peu violens , en déplaçant et répandant ces 
vapeurs empestées , ne viennent ca^er et abré- 
ger ces épidémies. Tout étranger surpris par 
elles est à peu près sûr d’y succomber. Ceux 
des babitans qui y résistent en conservent des 
fièvres intermitteptes automnales très-opiniâ- 
tres (1) ; enfin k ville d 'Oropesa dont nous 
venons de parler , et ses environs, ont été eu 
proie à des épidémies si meurtrières, qu’on les 
a prises pour la peste , et qu’un gouverne- 
ment ignorant ou mal informé a cru plus d’une 
fois , devoir déployer contre cette malheureuse 
contrée l’appareil effrayant des mesures de*sû- 
reté indiquées contre la propagation de ce 
fléau , tandis que c’est dans le pays même 
qu’en est la source. On a été , dit Cavanilles , 
jusqu’à proposer d’abandonner des lieux si mal- 
sains. 

Les chefs d’une armée cantonnée sur ces 
côtes auront à prendre toutes les précautions 
que la prudence et l’art leur suggéreront pour 


(i) 11 est cependant des contre'es naturellement hu- 
mides de ce royaume que la culture du riz a rendues 
plus saines , en donnant du mouvement à des eaux qui , 
auparavant , étoient stagnantes. 

(a) Ouvrage cité, page 49- 
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préserver lenrs troupes de cette pernicieuse in- 
# fluence. Le plus sûr, en ce cas, seroit peut- 
être de déjpndre tout à fait , ou au moins de 
restreindre beaucoup la culture du riz , que la 
cupidité , bien plus que le besoin , fait cultiver 
en ce pays où croissent fort bien le blé et le 
maïs ; de camper sur des ligux élevés , ou au 
pied des montagnes qui abritent du nord pen- 
dant l’hiver , du sud et de l’est pendant l’été; 
d’éviter les lieux bas , les vallées ; de procurer 
à l’armée de bonne eau , chose assez rare eu 
ce pays. 

Cette douceur de climat , dont est doué le 
royaume de Valence , ne s’observe guère que 
sur les côtes , au midi , et^ tout au plus au 
centre ; car ailleurs, très - montueux lui-même , 
il 'est environné de hautes montagnes qui le 
séparent des provinces voisines , et sur les- 
quelles il règne quelquefois un froid très- 
vif: il fut si violent dans l’hiver de 1789, au 
nord de cette province, qu’un 'grand nombre 
de figuiers et d’arbres fruitiers périt. -Toute 
cette partie , ainsi que celle de l’Aragon qui 
lui est contiguë , n’offre que montagnes inter- 
rompues par des précipices , par des landes , 
sans eau sans végétation , peu habitées , et 
sur lesquelles on ressent , pendant plusieurs 
mois de l’année , des froids insupportables ; ni 
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la vigffe ni les arbres à fruit n’y peuvent sub- 
sister ; le printemps n’y commence qu’en juin , 
et la récolte ne s’y peut faire qu’en septembre. 
Cette contrée , où la nature se montre aussi 
aride qu’elle est riante et féconde au midi , est 
si montueuse , et les chemins y sont si rudes 
et si difficiles , que les bêtes de somme du pays 
même s’y usent en peu d'années , et que les 
cultivateurs et autres gens de peine ont une 
vieillesse prématurée. On voit par cette des- 
cription , fournie par un écrivain du pays qui 
l'a observé en détail , que tout n’est pas roses 
dans ce paradis terrestre. 

La partie de l’Espagne dont il est question 
a été, pendant plusieurs siècles , le théâtre des 
guerres des Carthaginois , des Romains , des 
Maures j elle a beaucoup souffert dç la guerre 
de la succession. Indépendamment des malheurs 
qu’entraîne une guerre longue et opiniâtre , 
les vainqueurs, tant Espagnols que Français , 
y commirent, au détriment du roi , toute sorte 
d’extorsions. « MancTiaron sus manos 1 os que 
» las avian glori osamente illustrado cou la 
» espada » , dit l’historien de cette guerre (i), 
Cerbera ( qu’il ne faut pas confondre avec la 
ville, de même nom qui est en Catalogne ) ; et 


(i) Comm. du œarq. de Saint-Philippe, ann. 1706. 
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les montagnes escarpées qui l’enviroçnent ont 
• ete long-temps un obstacle aux armées de Phi- 
lippe Y. 

Une chose digne de remarque , c’est que , 
maigre la quantité de torrens qui , dauS les 
temps de pluie, se précipitent de ces monta- 
gnes, et quelquefois inondent cette contrée , 
1 eau y manque en beaucoup d’endroits. Sa 
% rareté qui , selon Cavanilles (i)-, va toujours 
croissant , est telle que , par cette raison , plu- 
sieurs villages ont été abandonnés de leurs habi- 
tans. Elle vient soit de ce que les eaux se per- 
dent dans les sables ou dans des crevasses du 
sol , soit de ce qu’elles couloient autrefois plus 
près de sa surface , soit des bouleversemens 
qu il a pu éprouver ; soit enfin , comme le pré- 
tend Benoît de Saussure ( 2 } , de ce que la 
quantité deS eaux diminue continuellement sur 
notre globe. 

Le laborieux auteur de la description de ce 
royaume assure que , dans les montagnes dont 
nous parlons , et particulièrement dans celles 
d’Ares et de Viliafranca , on rencoqtre des 
vipères , dont le venin est si actif , qu’il tue 
ceux qu’elles ont piqués, s’ils ne prennent d’une 


(1) Ouvrage cité , page 72. 

(2) Voyage dans les Alpes , page t6u 
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certaine poudre composée de végétaux , fort 
usitée dans le pays. Malgré les égards dus aux 
assertions de «ce savant , il me semble que la 
nature du remède peut faire douter de la*réa-' 
lité du mal. 

En quittant ces lieux âpres et sauvages , on 
entre tout à coup dans une contrée plus ou- 
verte , quoique très-montneuse aussi, tempé- 
rée , bien arrosée , fertile ; c’est un jardin con- 
tinuel , un verger non interrompu d’orangers , 
de mûriers , d’oliviers , de caroubiers , et de 
toute sorte d’arbres à fruit , à l’extrémité 
duquel se trouve la capitale: mais on sait que 
cette richesse de végétation est loin d’être une 
preuve de salubrité. Valence^ indépendamment 
de sa situation charmante , offre encore aujour- 
d’hui aux militaires un iutérêt particulier , en 
ce qu’elle fut donnée autrefois en récompense 
à de vieux soldats qui a voient servi, sous Viria- 
tus ; de-là vient queues anciens habitans pri- 
rent le nom de Veteres où Veterani. Pompée 
la détruisit dans le cours de" la guerre qu’il 
fit à Serlorius. Les environs de cettéf ville et 
de la baie qui porte son nom sont humides et 
malsains, pour les causes que nous avons énon- 
cées plus haut en parlant de cette côte. Elles 
ont atteint , en ces derniers temps , au milieu 
de ses travaux, un de nos plus célèbres géo- 


‘mètres, M. Méchain. D’ailleurs, on y jouît, 
dit-on , d’un printemps perpétuel , et l’on y 
trouve abondamment tout ce qui contribue à 
l’agrément de la vie. Malgré ses richesses, cette 
province ne peut fournir à l’entretien d’une 
armée ; elle n’a ni assez de bestiaux ni assez 
de blé pour sa consommation (i). Les grandes 
routes y sont belles et bien entretenues. 

C’est à peu de distance , au nord de Va- 
lence , que se trouve Murviedro , bâtie sur les 
ruines de l’ancienne Sagunte 3 qui fut victime 
de son opiniâtre attachement à la cause des Ro- 
mains. Un autre lieu que les Français ne peu- 
vent voir sans un vif intérêt mêlé de douleur, 
est Benissano y petite ville également peu éloi- 
gnée de Valence ; c’est dans le château fort, qui 
n’existe plus, que fut enfermé François I er , 
fait prisonnier à Pavie, avant d’être transféré 
à Madrid. 

Le midi de cette belle province n’est pas moins 
favorisé que le centre j cependant les environs 
d’Alicante , la ville la plus considérable dfc cette 
partie la côte, sont souvent empestés , dans 

(i) Il résulte des derniers tableaux statistiques, pré- 
sentés au gouvernement , que le royaume de Valende ne 
fournit pas assez de blé pour la consommation de scs 
kabitans , et qu’on est obligé d’y importer tous les ans 
environ un million de Jqnegas, 
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la saison des cbalRirs , par les émauations qui 
s’élèvent d’un lac bourbeux ou marais salant 
qui se trouve dans le voisinage de cette ville ; 
elles donnent naissance à des fièvres de mau- 
vais caractère. • 

Cette contrée renferme un assez grand nombre 
de sources d’eaux minérales, dont une armée 
pourroit profiter en y formant des établisse- 
mens ; car il n’en existoit aucun du temps de 
Cavanilles , c’est-à-dire il y a une quinzaine 
d’années. Les plus remarquables sont celles $ Ai- 
gues ou Aguas , près de Xixona _,* et de Vila- 
vella , non loin de Segorbe ; l’une et l’autre 
sont sulfureuses. D’autres sources offrent , dit- 
on , des particularités curieuses , telles que celles 
de Valaÿa , près de Saint-Philippe , où l’on 
voit deux fontaines voisines l’une de l’autre, 
dont une donne de l’eau salée , et l’autre de 
l’eau douce $ et la source intermittente , dite 
Barschal , à Alcoy , qui donne de l’eau pen- 
dant treize ou quatorze ans , tarit pendant le 
même nombre d’années , pour recommencer de 
nouveau (i). Il y a en Espagne plusieurs sources 
qui présentent le même phénomène. Au prin- 
temps de* 1^48, cette contrée éprouva plu- 


(1) Annales d'Espagne et de Portugal , de don Juan 
Alvarez de Colmenur. 
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sieurs tremblemens de terre qui y firent de 
grands ravages. • * 

La canne à sucre étoit autrefois cultivée aveti 
profit dans cette partie de l’Espagne, ainsi que. 
sur les côtes méridionales ; elle y croît encore* 
et y réussfroit vraisemblablement en grand par 
les soins d'une culture éclairée : aujourd’hui 
le produit du peu qu’on en cultive est con- 
sommé dans le pays sous forme de vez<*u. Eh! 
comment les Espagnols -en tireroient-ils parti / 
puisqu’ils négligent des productions plus abon- 
dantes , et plus faciles à manipuler ? Ils ont 
d’excellens raisins , dont ils ne tirent souvent 
que des vins médiocres , et toujours de mau-, 
vaise eau-de-vie,' et de détestable vinaigre ; .des 
olîves*en abondance, d(ÿit ils ne savent j^ts expri- 
mer l’huile , etc. De temps immémorial on pré- 
pare en ce pays du sirop de raisin sous le nom 
üarrope. On prend une quantité donnée de vin 
doux, qu’on met pendant une demi-heure sur un 
petit feu , en y mêlant un douzième de terre 
calcaire : on tire la liqueur au clair, et on la 
fait cuire jusqu’à la consistance de sirop , que 
l’on conserve dans des cruches. 

• Il résulte de ce que nous avons recueilli sur 
lescausesd’insalubrité existantes dans le royaume 
de Valence, malgré la douceurde son climat, que 
la saison la plus convenable , sous le rapport 
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tîe la santé des troupes , pour ÿ entrèpréndrè 
üne expédition > est l’hiver , jc’est-à-dire depuis 
ïe mois de novembre jusqu’à celui de mai; 
Car l’activité des exhalaisons des marais et des 
rizières croît à mesure gue la chaleur aug- 
mente : elles produisent d’abord des fièvres in 1 - 
termittentes , puis des Continues ; les unes et les . 
autres deviennent très-maligneS en automne; 
juillet, août et septembre soht les mois de Fari- 
née les plus dangereux. Les habitans de ces lieux 
malsains sont pâles, décharnés, minés par là 
lièvre ; peu d’entre eux dépassent l’âge du 
Soixante ans. . ; 

Autant que possible , les camps devront être 
assis au pied, ou sur le penchant des monta- 
gnes qui mettent à l’abri des vents du rtord 
pendant l’hiver , de ceux du sud pendant l’été, 
en évitant soigneusement les lieux bas, hu- 
mides, les vallées ; lé voisinage des: riilères , 
dont les habitans offrent toutes les apparences 
d’une mauvaise santé; car, comme lé remàrqite 
Xénophon , la réputation de salubrité doût 
jouit un pays, le teint et la corpulence de ses 
habitaus , la durée commune de leur vie j lés 
maladies qui y régnent endéiniquement ou épi- 
démiquement , méritent toute l’attention des 
chefs militaires. NV seroit - ce point dans les 
mêmes vues , plutôt^que pour condOitre la vt>- 

4 
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lonté des dieu», que les anciens , avant de fon- 
der une Ville , d’établir un camp , fconsultoient 
les entrailles des victimes T Une longue expé- 
rience avoit pu leur apprendre à y reconnoître 
les effets de la salubrité ou de l’insalubritc du 
sol et de ses productions : peut-être prenoient- 
ils autant de peine à cacher au vulgaire leurs 
connoissances en physique, que nous en pre- 
nons, nous, à montrer les nôtres. # 

La disposition du terrain , dont la superficie 
sablonneuse repose, presque par-tout , sur une ’ 
couche d’argile , fait que les sources d!eau po- 
table sont souvent troublées ou infectées par 
des eaux marécageuses qui filtrent à travers les 
terres. Valence elle-même a de mauvaise eau, 
et ne possède qu’une seule fontaine. C’est peut- 
être cet inconvénient , vraisemblablement fort 
ancien, et quelques autres encore que je ne 
comtois point , qui avoient porté les Romains à 
construire dans cette partie de l’Espagne beau- 
coup d’aqueducs : on eu rencontre fréquem- 
• ment des ruines, et quelques-uns existent encore 
entiers, monumens’du soin que prenoit ce grand 
peuple de fournir de bonne eau à ses cités et 
p ses camps. 

C’est particulièrement dans cette province , 
et depuis Murvicdro jusqu’à Orihuela', que 
croît le sparte, plante si utile à l’Espagne par 


S. 
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toutes les formes qu’on lui donne, et dont une 
armée peut se servir en ce pays pour le cam- 
pement , le couchage des troupes etpour les 
hôpitaux (t). . 

La Vieille et la Nouvelle Castille, la province 
de la Manche qui fait partie de cette dernière , 
présentent , à peu près , toutes trois , la même 
constitution atmosphérique. Les différences peu 
sgnJibles qui s’y observent sont dues à l’éléva- 
tion plus ou moins grande du sol , à ses di- 
verses expositions , à la direction des monta- 
gnes ; en général , elle est soumise à des pé- 
riodes assez constantes si l’on considère leur rap- 
port avec les saisons ; mais il n’en est pas de même, 
si l’on a égard aux circonstances divers^J}ui ont 
lieu à chaque instant de la journée. Cette régu-t ‘ 
la ri té dans la constitution des saisons fait que 
les maladies y régnent aussi à des époques plus 
constantes de l’année. Quant aux variations dans 
la température, elles sont aussi fréquentes que 

71 ’ ■ ■ * 

(t,) Une moitié de l'Espagne est couverte de sparte, 
dit Botvles ; on compte- quarante-cinq objets manufac- . " 
furés avec ce jonc. Charles III encouragea beaucoup 
un certain particulier qui avoiOrouvé le mojeti de filer 
celte matière , et d'en faire <ws toiles fines etbeiles ; 
mais cette fabrique ne s’est pas soutenue. Infroducoion 
à la Historia natural de Es pana.,, por don Gu lUlmo 
Ëowlcs. Madrid, 178g. 

4 - 
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brusques : de-là l’usage presque général des 
manteaux dont nous rions, nous autres Français 
légerset superficiels, mais dont les Espagnols, et 
particulièrement les Castillans , connoissent tous 
les avantages , et qu’ils 'ne quittent en aucune 
saison. 

Ces trois provinces sont les plus élevées de 
l’Espagne; l’air y est assez froid pendant six 
mois de l’année, et l’on y a vu de» hivers 
rigoureux. Au rapport d 'Appien, une armée 
romaine, aux ordres du consul Quint. Fulv . 
Nobilior , éprouva dans ses cantonnemens, aux 
ènvirons de Numance (près Soria), toutes les 
jrigueur^d’un hiver du nord (i). Les vents pres- 
que d^nnuels, et quelquefois assez violens, 
font paroîlre l’air encore plus froid. Ils s’élèvent 
souvent brusquement, soufflent fort bas, et font 
voler une poussière très-incommode, troublent 
à chaque instant la température, même au mi-' 
lieu de la belle saison : ils font qu’elle se passe 
à souffrir des excès de froid et de chaud qui 
exaltent d’abord, puis émoussent ensuite la sen- 


« (i) Ad hæc crebræ^rrandines et frigoris vis non 
• parurn milites afflixity usque adeô ut multi inter 
» lignandum , alii in hybernacuiis ob angustias frigus- 
» que morirentur. » 

App. Iberica. 

■b 
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sibilité de là peau , et dont l’alternative est dan- 
gereuse pour les étrangers. Cette fréquence des 
vents, jointe à la raréfaction de l’air dans les 
lieux les plus élevés, comme dans la Nouvelle 
Castille , y rend les corps plus pesan's , les mou- 
vemens plus difficiles, et sont peut-être, dit le 
.médecin Thierry, une des causes de la paresse 
des Ijabitans cette dernière province. 

Les eaux y sont généralement vives, légères 
et bonnes. Des fontaines construites en ces.der- 
niers temps, sur des grandes routes, fort belles 
mais trop rares , offrent aux voyageurs un moyen 
commode , mais souvent dangereux , de se désal- 
térer , à raison de l’extrême fraipheur de leurs 
eaux. Ce danger, commun à toute la péninsule 
comme a toutes les contrées chaudes, n’est poiut 
indigne de l’attention des chefs militaires; et par- 
tout où il se présente, ils éviteront beaucoup de 
maladies à leurs soldats fatigués et altérés, en 
faisant tenir la main à pe qu’ils n’èn usent qu’avec- 
modération , et en lés remettant eu marche im- 
médiatement après avoir bu. 

Le territoire de ces provinces est en générât 
montueux, ou au moins inégal, nu , see, aride, 
léger , moins cependant dans la province de la 
Manche, qui est plus unie, plus fertile, et four- 
nit en grande partie aux consommations de 1^ 
Nouvelle Castille et de la capitale. Arrêtons- 
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nous-y un moment'. C’est de-là que, retenu trop 
souvent moi-même par des incommodités ré- 
sultant de son climat inconstant et bizarre, j\*û 
rédigé ces notes, "non sans en ressentir plus d’une 
fois les inconvéniens. 

• Madrid, et le plateau sur lequel il repose, est, 
comme chacun sait , très-élevé. Selon MM.Bour- 
going et Delaborde, cetle capital* se trouve à 
?>og toises 3/5, ou 6o3,raètres 3/5 au-dessus de 
l’océan, d’où il résulte que son sol est quinze 
fois plus élevé que celui de Paris (i). Cette 
grande élévation fait que l’air y est léger, vif 
et pénétrant. Lorsqu’on en fait la remarque 
aux habitans, la première chose qu’ils disent et 
qu’ils répètent jusqu’à la nausée, c’est^que l’air 
de leur ville, h’est pas assez fort pour éteindre 
une chandelle , mais qu’il l’est assez pour tuer 


(i) Je trouve, dans une Table des hauteurs , prise* 
depuis la mer de Valence juïqu’à Madrid, par M. de 
Humboldl, et depuis cette capitale jusqu’à Saint -lldc- 
phonse , par don Juan Guillelmo Thalacker , physicien 
et minéralogiste distingué , employé autrefois au Cabinet 
d’Bistoire naturelle de Madrid, 343 toises peftir Madrid, 
et 56 pour Paris. ; il résulleroit de-là que Madrid 
ne seroit que six fois et t/43* plus élevé que Paris. 
Cette différence vient sans doute de celle des lieux oit 
4cs mesures ont été prises , ou bien c’est une erreur typo- 
graphique. ( V. Anales de Hùloria nalural ,n° 1 . ) 


i . 
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vin homme (i). Je tombe d’accord avec eax sur 
le second membre de la proposition , mais point ' * 

sur le premier ; car il y a constamment du vent 
dans cette capitale, et même d’assez violens et 
de fort incommodes, par la poussièr^nbtile et 
âcre qu’ils font voler; ce qui, joint à la vivacité 
de la lumière, est peut-êfre une des causes de 
la fréquence des maux d’yeux qu’on* y ob- 
serve , et de la multitude d’aveugles qu’on 
voit errer dans les rues. ’ ' ” * . 

Le baromètre y varie peu et rarement ; le 
thermomètre y varie beaucoup et fréquemment. 

La hauteur moyenne du premier est de 3o° i/3; 
le plus haut degré de chaleur est dé 4o° , celui 
du plus grand froid de 8° 5% la chaleur moyenne 
de i4° 35' au-dessus de zéro , thermomètre cen- 
tigrade ( 2 ). L’air y est très-sec, et absorbe avec 
promptitude toute espèce d’humidité ; son ac- 
tion sur les surfaces du corps dissipe rapidement 
les produits de la transpiration, tant cutanée 
que pulmonaire, ce qui explique la soif dont 
sont toujours dévorés les habitans (3) ; il affer- 


(1) El aire de Madrid , mata un hombre , y no apaga 

el candil. • ' ■ 

(2) Antillon. Éléro. de Géogr. de Espana. 

( 3 ) On voit dans Tite-Live des députe^ espagnol» 
arrivant à la tenta du préteur Sempronius Gracchus , dé- 
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mit çt condense leur tissu cellulaityj, et rend 
ainsi leurs membres déliés et leurs traits fins, 
Les hpbitans du nord, en arrivant ici , ont l’air 
bouffis. Cette grande sécheresse de l’air et .du sol 
agit aussi sur les cadavres, qu’elle mOmifie : j’ai 
yu retiré des cimetières ou des caveaux des 
corps cntfèrement m»mifié$. 

Ce luxe d’oxygène, cette trop grande pureté 
pourroit-on dire- de Vair , expliquent peut-être 
comment s’est établie autrefois l'opinion appelée 
depuis préjugé x qui consistait à croire que les 
immondiges dont le$ rues de cette capitale étoient 
remplies, et qui les ipfçctoient, contribuoient à 
sanifier l'air : c’est qu’il est effectivement possible 
qu’en diminuant son élasticité, sa sécheresse, 
sa pureté, elles le rendoient plus convenable à 
Certains poumons qn’d allume et consume au-r 
jourd’hui, à quelques constitutions; qerveuses 
qu’il irrite , dessèche et épuise. Les médecins 
travaillèrent à détruire ce préjugé;; et l’incli-r 
Pation naturelle de leurs çoncitoyeus ne dut pas 

7~ 1 * ' ' ■ " • ■ ' • . ' . 1 » — i. ii - i , i " « 

buter par demander à boire , puis en redemander encore , 
an grand scandale des polis et dcdaiçneux Romains. 
« Mçndianum tempos erat , pihil prius petierunt a præ- 
» tore cpiàm ut bibere sibi juberct dari. Epolis primis 
» poculis , iterùm poposccrunt , magno risu eircumslan-, 
y tium , in tam rndibus çt tnoris'omnis igparjs ingenii$, a 

le 4o, 
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leur donner peu de peine. Le premier qui écri- 
vit sur ce sujet fut un Italien d’origine, établi 
à Madrid, en i685; son livre a été traduit en 
français sous ce litre : Discussion physique sur 
les matières nitreuses qui altèrent la pureté 
de l’air de Madrid [ brochure in- 8°] ( 1 ). 
Les arbres qui environnent cette capitale, le voi- 
sinage du froid Guadarama , l’élévation du 
terrain , celle des édifices, la bonté des eaux, le 
genre de vie et d’occupations des habitans , in- 
troduisent quelque différence dans leurs mala- 
dies et les constitutions médicales. Les plus no- 
tables de ces différences sont un froid plus vif 
et une température plus variable qu’en aucune 
autre partie du royaume. En général, les ma- 
ladies y sont plus communes et plus graves en 
hiyer qu’eaélé ; tandis que, par exemple, c’est 
le contraire dans la province de la Manche. 


(1} C’est h cette vivacité , h cette pureté de l’air^u’on 
y respiroit , que Madrid doit peutiêtre l’avantage d’être 
aujourd’hui la capitale des Espagnes j avant Charles V, 
elle n’étoit guère, qu’un bourg , appartenant à l’évêché 
de Tolède , et ! où les rois avoient une maison de plai- 
sance, Cet empereur étant malade d’une fièvre quarte , 
opiniâtre', se fit transporter à Madrid , et s’y rétablit 
bientôt. Depuis ce temps , les rois l'habitèrent constam- 
ment. 

Ann. d’Espagne et de Portugal , de don Juan Alvarez 
Colmenar, 
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* Les vicissitudes dans la température sont'eon- 
tinuelles et subites à Madrid. Le voisinage des 
montagnes de Guadarama , dont la cime, éle- 
vée de toises, est couverte de neige jusqu’au 
mois de juillet , rend les vents du nord extrême- 
ment froids et piquans ; ils écorchent pour ainsi 
dire : je ne saurois au moins rendre mieux l’im- 
pression qu’ils font sur moi. Les babitans con- 
viennent eux-mêmes que ces' vents sont plus 
cuisans que ne semble le comporter le degré de 
froid coexistant iudiqué par le thermomètre, ce 
qui confirme la remarque que fait le médecin 
anglais Cutrie , dans un mémoire sur les effets 
d’un naufrage ( Transactions philosophiques, 
année 179-2), que les effets du vent pour re- 
froidir le corps sont étonnans , et que les suppo- 
sitions ordinaires pour expliquer ce* fait ne suf- 
fisent point. Ce même médecin y:connoit aussi 
que certaines conditions ou dispositions de l’at- 
mo^hère encore peu connues, semblent donner 
à l'air la faculté de dépouiller plus promptement 
les corps des animaux de leur chaleur dans 
quelques cas que dans d’autres , lors même que 
dans ceux-ci sa température, est plus froide. Ces 
vents régnent le plus constamment au printemps, 
êt sont une des causes qui rendent ici , comme 
dans la plupart des grandes villes, cettesaison plus 
malsaine que toutes les autres, contrcla sentence 
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do pèfe de la médecine: « Ver autem saluher~ 
» rimum » , qui se trouve parfaitement juste si 
on l’applique aux lieux bien expq^és , et qui 
n’offrent pas de grands rassemblemens d’hom- 
jies , comme les campagnes. * A proprement 
parler, il. n’y a pas de printemps à Madrid. 
L’hiver commence tard, est interrompu par de 
beaux jours en février et mars , pour achever 
son cours en avril et mai. Ces deux" derniers 
mois sont ordinairement les plus mauvais de 
l’année, et l’on passe assez brusquement d’un 
femps pluvfeux etfroid à la saison des chaleurs. 
Les mois de septembre et d’octobre sont les 
mois les plus agréables comme les plus sains. 

Le terrain des environs est léger et sablonn'eux ; 
les sources qui en découlent sont amenées par des 
canaux en terre cuite dans la capitale, qu’elles 
fournissent abondamment d’eau vive, légère et 
pure , que les habitans boivent avec avidité et # à 
grands verres , sortant des fontaines , ou ra- 
fraîchie par son évaporation dans les bucaros 
ou les alcarazas , sortes de vases poreux dont 
les Espagnols se servent de temps immémorial , 
a l’instar des «anciens peuples de l’orienr, de qui 
ils le tiennent vraisemblablement (i). 


(i) V. le Mémoire sur les Tinajas , les Bucaros et les 
Alcarazaz , lu en 1809 , k l'Institut , par M. le baron 
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C’est moins des maladies auxquelles sopt su- 
jets les Castillans, par la nature de leurclimat, 
que je prétends parler , que de celles auxquelles 
se trouvent exposés les étrangers qui arrivent 
et séjournent dâns la Castille, et qui fouffrei^ 
d’autant plus de la versatilité de sa température 
qu’ils y sont moins habitués. « Mutationes tem- 
» porum maxime pariant morbos et in tempo- 
» ribus magnæ mutationes frigoris aut caloris 
» et reliqua juxta rationem, hoc modo. » ( Hipp. 
aphor. i , sect. ni ). Le génie catbarrbal 
domine dans la plupart des maladies qui s’ob- 
servent à Madrid et dan|ja Castille : les plus com- 
munes sont les fièvres rémittentes catarrhales, 
les fièvres* inflammatoires , quelques bilieuses 
pendant l’été; les fièvres adynamiques s’y voient 
peu , les ataxiques encore moins ; les rhuma- 
tismes, tant aigus que chroniques, s’y observent 
tyéquemment; ils sont très-versatiles , et affectent 
particulièrement la partie inférieure du corps, y 
compris l’abdomen. . 

Les maladies aiguës ont , en Geslille , une 
marche plus rapide qu’en France (l), et se com- 


Percv, inspecteur général du service de santé jdes armées 
impériales. 

(i) « ln siccitatibus febres acutæ fiunt. » 

JJipp. aph. ^ HI. 
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pKquent généralement d’une excitabilité plus 
exaltée ; les inflammations y sont plus érysipé- 
lateuses que phlegmoneuses, et se terminent fa* 
ciiementpar la gangrène, sur-tout si la forme 
obscure qu’elles affectent souvent est méconnue, 
ou si on les exaspère par l’emploi des toniques. 
J’ai vu un exemple frappant de cette fatale ter- 
minaison dans la personne d'un écuyer du roi, 
qu’une cystite enleva brusquement au moment 
où fts personnes qui l’entouraient ne le croyaient 
point en danger; un médecin* de ses amis et des 
miens le trouva mort à sa première visite , ses 
gens croyaient qu’il dormait. Des médecins qui 
ont été à même de faire des observations ^compa- 
ratives, ont remarqué que les saignées y con- 
viennent moins qu’eu France et en Allemagne; 
les exanthèmes fébriles n’y sont point rares ; les 
fièvres intermittentes y sont devenues assez com- 
munes depuis l’ouverture, maintenant abandon- 
née, du canal de Manzanarez; elles ont souvent 
une tendance à devenir pernicieuses; les maladies 
non fébriles prennent facilement un caractère pé- 
riodique. 

Les maladies nerveuses , hypocondriaques , 
flatuientes, sont, pour ainsi dire, endémiques 
dans le pays; elles proviennent de l’action parti- 
culière et incontestable du climat sur les viscères 
abdominaux, influence qui contribue pour beau- 
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coup à donner aux Castillans le caractère sombre 
et mélancolique qui les distingue. L’accumula- 
tion de l’air dans le tube intestinal et l’estomac 
est sans doute la cause qui porte le Castillan à 
se soulager en éructant gravement , sans égard 
pour les lieux ni pour les personnes % j’en 
entendois un naguère qui , non content de 
cette licence, faisait des vœüx pour qu’on re- 
nouvelât le fameux et sale édit de l’empereur 
Claude. * 

Cette influence du climat de la Castille sur les 
étrangers est très remarquable, et chaque jour 
nous avons l’occasion de répéter les observa- 
tions déjà faites à ce sujet par le docteur Thierry : 
elle se manifeste particulièrement par des phleg- 
masies lentes et occultes de quelques-uns des 
viscères abdomiuaux , par les obstructions qui 
en sotit la suite, par l’hypocondrie et diverses 
affections des nerfs, par des attaques de rhuma- • 
tisme , de goutte. « Plusieurs Français de trente 
» à quarante ans , qui n’avoient jamais eu la 
» goutte, dit ce médecin , la contractèrent après 
» un an ou deux de séjour (i). » 

La phthisie pulmonaire, qui fait tant de ra- 
vages dans les armées , a ici une marche rapide 
* . . 

( 1 ) Observations de physique et de médecine faites 
. en Espagne, t. I , p. ai4< 
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qui ne laisse guère de temps à l’emploi des 
moyens qui pour^ient prévenir son développe- 
ment et sa terminaison fatale: d’ailleurs, quel- 
que bien appliqués que soient .ces moyens, le , 
climat *en cmpêcheroit constamment les bons ef- 
fets ; le plus sûr est de fuir sa dévorante activité. 
Ce que je dis ici doit s’entendre particulièrement 
de la phthisie suite de quelque phlegmasie des 
poumons, ou qui est due à une. disposition héré- 
ditaire, consistant eu une sensibilité exalfée ou 
en une faiblesse originelle de ces organes ; car il 
senoit possible que les phthisiques pituiteux se 
trouvassent moins mal de l’influence de ce climat 
sec et chaud, sur-tout s’ils pouvoient se. garan- 
tir de la versatilité de sa température? Quoi qu’il 
en soit, la fréquence de celte cruelle maladie et 
sa marche. accélérée par cette influence, entre- 
tiennent ici l’idée de la contagion , non seulement 
chez le peuple, mais encore parmi quelques mé- 
decins. 

Malgré la rareté de l’eau, dit le médecin 
Thierry (i), la rage se voit ràrementdans lesCas- 
tilles; je Vai pas eu l’occasion de l’observer, 
mais je tiens des médecins de Madrid qu’il ne se 
passe pas une année que les hôpitaux de cette 
capitale ne renferment quelques personnes atta^- 

(i) Ouvrage cité, t. 
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(Juees de cette affreuse maladie. Il seroit surpfe* 
nant que cela ne fût pas ; et ^es chiens aban- 
donnés , rogneux et dégoûtàns qu’on rencontre ; 
A chaque pas, dans les rues, ne sont vraisem- 
blablement pas privilégiés à cet égard , ddn plus 
que leurs maîtres, dont la toilette n’est guère 
plus soignée. CavanilleS a publié , contre cette 
maladie , un remède qui à fait quelque bruit , 
ét donné même à croire qu’on avoit ici une mé- 
thode particulière et efficace de la traiter; c’est 
nn composé de plusieurs végétaux (t) qui fait 
plus d’honneur à la philadlhropie de ce savant 
• abbé qu’à ses connoissaucés en médecine et ert 
matière médicale. Ce n’est pas le premier anti- 
dote de cette nature qui nous est venu d’Es j 
pagne pour là n^ême maladie ; cai«, sans parler 
du fameux catholicon d’ Espagne , vrai remède 
Contre la rage des factions (2 ) , Pline raconte 


(i)Larac. de* Yeryngium campestre , Ycehium. vulgare, 
Yalyssum spinosum , Limi. , et la nepeta marifoUa, qui est 
la mehssa cretica de Lamarck , le tout desséché et réduit 
en poudre , mêlé et administré à la dose d’une ou deux 
drachmes, deux fois le jour; c’est la même poudre végé- 
tale dont il eÿ fait mention plus haut, contre la morsure 
des vipères. 

(a) Satire Ménippée , ou de la vertu du Catholicon 
d’Espagne , qu’on attribue communément à un chanoine 
de Rouen , nommé Leroy. V. De Xhou, Hist. L io5. 
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que c’est dans cette partie du monde , ou au 
moins en Lusitanie , que le cynorrhodon fut , 
pour la première et vraisemblablement la der- 
nière fois, employé avec succès par un jeune sol- 
dat romain devenu hydrophobe à la suite de la 
morsure d’un chien. Il eut recours à ce remède, 
dit le naturaliste romain , par le conseil que lui 
en donna sa mère, qui, étant à Rome, avoit rêvé 
qu’elle envoyoit à son fils une branche d’églan- 
tier chargée de ce fruit (i) : on sait que les 
songes alors étoient des avis envoyés par les 
dieux. Je remarquerai encore que les auteurs 
espagnols d’un mémoire sur la rage, inséré dans 
Xts Anales de las scientias naturales , pour 
l’année 1801 , n° 9, revendiquent en faveur d’uâ 
<le leurs compatriotes, Andres Laguha , méde- 
cin qui exerçoit , il y a trois siècles , à Segovie , 
l’invention du traitement local de la rage parles 
caustiques , quoique le topique auquel il doflne 
la préférence ne soit que de l’oxyde de mercure 
rouge. Mais que ne revendiquent pas les écrivains 
espagnols en tout genre! 

Dans aucune capitale de l’Europe, on ne ren- 
contre autant d’aveugles qu’à Madrid -, hommes, 
femmes, jeunes, vieux, et de toutes professions. 
Les maladies des yeux y sont très-communes, 


(îj Pline , Hist. nat. 1 . XXV , ch. II. 


5 


V 


(«) 

ainsi que dans toute la Castille. Est-ce l’éclat du 
jour , la blancheur du sol , la poussière fine et 
nitreuse (i) que le vent en élève continuelle- 
ment qui en est la cause? ou bien, faut-il la 
chercher dans les inégalités de la température ou 
.dans la sécheresse ordinaire des mois d’hiver , et 
les pluies fréquentes, et quelquefois de longue 
durée , des mois de mars, avril et mai , conformé- 
ment à cette sentence du père de la médecine : 
« Si verô hyerns, quidem sicca sit et borealis, ver 
» autem pluviosum et australe , necesse est æsta- 
» tem febriculosam fieri et lippitudincs indu- 
» cere »? {De aer. aq. etloc. §. a5.) Sans doute 
toutes ces causes réunies agissent à leur ma- 
tnière. 

(i) On sait que le terrain des environs de Maéfrid 
a fourni autrefois et fourniroit vraisemblablement encore 
aujourd’hui une prodigieuse quantité de nitrate de 
potasse ; il y a peu d’années que l’exploitation en ctoit 
encore très-active. C’est peut-être pour sc préserver de 
ces trois premières et très-puissantes causes des maladies 
des yeux , qu’il étoit d’usage autrefois eu Espagne de 
porter des besicles j hommes , femmes , jeunes , vieilles , 
jolies , laides , tout le monde en portoit,„et d’énormes. 
Les gens de condition se distinguoieut par l’ampleur 
des leurs. Le plaisir de faire voir et parler de beaux 
yeux a sans doute fait ■ abandonner aux dames cet 
usage, et prévalu sur le stérile avantage de les conserver 
long-temps. 
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La fin de l’été de x8o4 ayant été très-pluvieusé 
à Madrid, la funeste épidémie qui , à la même 
époque, ravageoit l’Andalousie, s’y est montrée; 
plu! de trois mille personnes en ont été at- 
teintes plus ou moins gravement , et elle a , 
comme toutes les maladies de cette famille, mar- 
qué de son empreinte les autres maladies spora- 
diques auxquelles elle a permis de se montrer. 
Sa présence et ses ravages, moins grands que 
dans l’Àndalousid 1 , ont été, autant que possible, 
tenus secrets afin de ne point alarmer les habi- 
tans et la cour. 

Je ne puis quitter Madrid sans dire un mot 
de la colique qui porte son nom , et que beau- 
coup de personnes croient être particulière à 
çette capitale. Le fait est que les médecins du 
pays conviennent qu’elle s’étend peu au-delà de 
cette ville. Les étrangers y sont très-exposés, 
mais les nationaux n’en sont point exempts. Le 
savant et estimable docteur Luzuriaga , qui en a 
donné un traité tx professo ( 1 ), l’attribue à l’in- 
troduction dans les voies alimentaires dé divers 
oxides métalliques, au moyen de la multitude 
de vases de cuivre mal ou non étatnés , de poli 
de terre mal vernissés, dont ses indolens conci- 
toyens se servent pour la préparation de leurs 


( 1 ) Dissertation tnedica sobre el colico de Madrid. 
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aiimens et boissons ; d’autres lui assignent pout* 
cause la nature des vins que produisent la 
Manche et les environs de la capitale , et don* 
Hoffmann (Frédéric) a dit : « Vina quæ t?pa 
» Madrid proveniunt austcriuscula minus dul- 
» cia , et citius eliain acescunt in calidb' lo- 
ir cis ( i ) >» . Mais cette cause me paroît encore 
moins réelle que l’autre: c’est dans la nature de 
l’air et du lieu qu’il faut la chercher, c’est dans 
la sensibilité de la peau augmentée et qui se ré- 
pète sur les intestins, c’est dans l'exaltation de 
la mobilité nerveuse et l’impression subite du. 
froid sur l’abdomen , que par cette raison il est 
très-important de bien couvrir : les Castillans 
n’y manquent point, et portent, à peu près eu 
tout temps,- une ceinture de soie ou de laine. 
Le froid aux pieds, suivant le docteur espa- 
gnol-mexicain, don Joseph Mocino (2), en est 
aussi une cause très-active : c’est enfin une co- 
lique vraiment nerveuse et rhumatismale. 

■ • ( 1 ) Opuscula diœtetica , art. XI V. 

(2) Ce savant modeste vit à Madrid dans une obscu- 
rité pour laquelle il n’est point fait , cultivant avec un 
égal succès les sciences naturelles et médicales ; il est 
vice-président de l’Académie royale de médecine , et a 
été directeur de la dernière expédition botanique à la 
Nouvelle-Espagne. Je ne puis mieux faire son éloge qu'en 
disant qu’il entretient avec M. de Humboldt des relations 
scientifiques et amicales. 
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Toutes les causes débilitantes, telle? que les 
excès en tout genre, les passions tristes, tendent 
à la produire. Le docteur Thierry, médecin 
d’ambassade, avoit déjà remarqué que le cha- 
grin et la tristesse influoient beaucoup sur les 
étrangers, et particulièrement sur les Français de 
la suite de l’ambassadeur : « Ils se consumoient , 
» dit-il, en regrets sur leur patrie;#n les voyoit 
» sombres , pâles , jaunes ; et pour se tirer de 
« cet état de langueur , ils se livroient à diffé- 
» rentes fautes de régime qui les y plongeoient 
» encore plus »; alors ils étoient atteints de 
cette colique. Elle est extrêmement doulou- 
reuse , mais fort rarement mortelle; quelquefois 
elle laisse après elle une paralysie plus ou moins 
complète des membres supérieurs, plus rarement 
des inférieurs , des contractions plus ou moins 
lentes à se dissiper. Après la guérison, les re- 
chutes sont très-faciles et très-communes ; elle? 
se répètent plusieurs fois, en diminuant chaque 
fois d’intensité. Lorsqu’on l’a eue , on n’en de- 
vient que plus susceptible de l’avoir encore; la 
tempérance, la modération en toutes choses, l’at- 
tention de se garantir le ventre du froid, dé le 
conserver libre, sont les moyens les plus sûrs de 
s’en préserver. 

Son traitement a été fort bien indiqué par un 
médecin du pays , Kibera , qui en a donné un 



( 7 ° ) 

traité en 173.3; il roule principalement sur le 
vomitif antimonié, les émolliens, les caïmans; 
les boissons , fomentations et lavemens froids , 
les bains, les ventouses, les sinapismes, les vési- 
catoires sur l’abdomen. Je me suis bien trouvé 
de ces derniers , ainsi que de la poudre de 
Dower convenablement administrée. Cette ma- 
ladie , commêda plupart des autres , prend une 
teinte de la constitution de la saison dans la- 
quelle elle paroît; légèrement bilieuse en au- 
tomne, catarrhale en hiver, tendante à la phlo- 
gose au printemps ; c’est dans ces deux der- 
nières saisons qu’elle est le plus commune. Ces 
nuances, quoique légères, peuvent cependant 
exiger quelques modifications dans le traite- 
ment; c’est ainsi qu’au 'printemps j’ai vu les 
sangsues à l’anus être utiles ; au reste , la mala- 
die semble , le plus souvent, éluder l’action des 
remèdes les mieux indiqués. J’ai remarqué qu’un 
léger mouvement fébrile qui survient au bout 
de quelques jours est favorable, et annonce la 
solution du spasme. Cela est conforme à l’apho- 
risme d’IIippocrate: « À convulsione aut disten- 
» tione uervorum vexato, febris accedens mor- 
« biun sol vit ». ( Sect . IV 3 aph. 5 j.) 

Cette espece de colique a exercé en ces der- 
niers temps la sagacité de plusieurs officiers de 
santé de l’armée française, qui en ont écrit di- 
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versement. Un médecin français, de la maison 
du roi, vient d’en donner, sous le titre de Re- 
cherches, un petit truité qui n’est qu’un extrait 
tronqué du chapitre consacré à cette douloureuse 
affection dans le livre du médecin Thierry, que 
nous avons souvent cité, parce qu’il nous a paru 
mériter de l’être , quoique la plupart des obser- 
vations, excepté celles qu’il a faites lui-même à 
Madrid et aux environs", ne soient que le résul- 
tat de la correspondance qu’il avoit eu le boa 
esprit d’établir avec quelques-uns des médecins 
les plus en réputation dans les provinces. La 
Nouvelle Castille a aussi ses' sources d’eaux mi- 
nérales j celle de Ti’illo, dans le caJiton d’Alcar- 
ria, a quelque vogue à Madrid : don Casimir Gô- 
mez Ortega, savant chimiste et pharmacien de 
cette capitale , a donné sur cette eau une disser- 
tation estimée. Un chirurgien, don Juan Gayan 
y Santoyo,a publié, en 1760, un ouvrage sur 
plusieurs autres sources de cette province. 

La Manche, célèbre par sou gentilhomme , est 
une des provinces les moins montueuses de l’Es- 
pagne; le sol est plat , nu , maigre et desséché ; 
néanmoins ses plaines poudreuses et mouotones- 
sont assez fertiles, et produisent beaucoup de 
grains et de vins; cette province nourrit en partie 
la capitale; celles de nos troupes qui aujourd’hui 
y sont cantonnées,, ou la parcourent en. tout 
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sens en colonnes mobiles, s’en trouvent fort 
bien. 11 y a beaucoup d’analogie entre ses mala- 
dies constitutionnelles et celles de la Castille; le 
génie catarrhal domine dans les unes et dans les 
autres , comme nous l’avons déjà fait remarquer; 
mais, dans cette première, elles sont plus com- 
munes et plus graves en été qu’en hiver; le froid 
y est moius vif, la température moins variable 
que dans la Castille. 

Au rapport des médecins du pays, la province 
de la Manche a éprouvé, au commencement de 
ce siècle, une révolution considérable dans sa 
constitution physique et atmosphérique. Suivant 
l’nn d’eux, n Ramon Lopez Mateos , qui , 
dans un ouvrage philosophique qui décèle un 
penseur (i) , a consacré un article aux fièvres 
qui ont régné épidémiquement en i8o4 dans 
cette province , des lieux réputés auparavant 
pour leur salubrité sont devenus malsains , tan- 
dis que d’autres, qui antérieurement avoient 
été dépeuplés par des épidémies meurtrières, 
sont devenus plus salubres. Ce changement sin- 
gulier doit s’attribuer , dit ce médecin, à une 
surabondance de fluide électrique dans l’atmo- 
sphère, et aux trcmblemeus de terre qui, vers 


( i } Pensamientos sobre la razon de las leyts de r d adas 
de las sciencias Jisicas , i vol. in-S". 
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cette époque, se sont fait sentir depuis le royaume 
de Grenade jusqu’à Madrid, en traversant la pro- 
vince en question. 

Les fièvres que décrit l’auteur portoient l’em- 
preinte du mode catarrhal, et s’accompagnoient 
d’une grande excitabilité des solides; elles étoient, 
selon lui, une modification de la cruelle épidé- 
mie d’Andalousie, qui, s’adoucissant et se dé- 
naturant à mesure qu’elle avançoit dans l’inté- 
térieur du pays, se fit sentir, comme je l’ai dit 
plus haut, jusque dans la capitale, progrès qu’il 
exprime par une de ces figures pompeuses si fa- 
milières aux écrivains de sa nation : « C’est aux 
» colonnes d’Hercule , dit-il , que se leva la toile 
» pour cette représentation tragique; les côtes 
» de l’Andalousie furent le tliéàtre des premières 
» scènes , et l’action se continua dans le reste de 
» la péninsule (i). » 

Les furoncles , et le charbon ou pustule ma- 
ligne, sont très -communs et presque endé- 
miques dans la Manche. Un médecin du pays (a), 
qui a parlé de ces tumeurs, vante l’application 


(i) « Las columnas de Hercules alzaron et telon para 
» esta represcntacion funcsta : sus fronleras sirvieron de 
y teatro à las primeras escenas, y va conlinuando se la 
» accion en el rcsto de la peninsula. » 

(•2) Don Francisco de Silva y Olivera. 
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d’un emplâtre irritant, composé de lessive des 
savonniers, réduite, par la coction, à la con- 
sistance de miel, d’huile de genièvre, de savon 
blanc, de miel commun , et de chaux vive ré- 
duite en poudre. 

Sur les confins de la Manche et de l’Estrema- 
dure, sont les fameuses mines de mercure 
d 'Almaden , la Sisapona des anciens ; ce sont , 
dit Bowles, les plus anciennement connues. Si 
j’en fais mention ici, c’est pour faire la remarque 
que les affections vermineuses sont endémiques 
parmi les habitans de cette ville et les ouvriers 
des mines, raison des plus fortes qu’on puisse 
apporter contre la qualité anthelmentique, attri- 
bué^encore aujourd’hui, par quelques médecins, 
au mercure ; Morales (3) rapporte qu’en ou- 
vrant des sépultures dans le cimetière d ' Alma- 
den , on a vu sortir des globules de mercure des 
cavités des os humains brisés. Si le fait «est vrai, 
il est très-propre à confirmer l’opinion de la re- 
vivification du mercure dans l’intérieur du corps 
humain; mais ceux qui l’ont rapporté peuvent 
avoir cru que quelques globules épars dans le 
sol étoient sortis des os qu’ils avoient sous les 
yeux. Cavanilles dit avoir trouvé de semblables 
globules dans le terrain sablonneux des environs 


(i) Antiquidadcs de las ciudades de Espana , fol. 4&- 
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3 e Valence; pareille chose peut, à plus forte 
raison , avoir lieu dans le sol mercuriel d’Al- 
tnaden. 

Entre la haute et la basse Manche est Mon - 
tiel y théâtre des exploits du héros de Cer- 
vantès ; c’est un bourg peu considérable qui 
avoit autrefois un château-fort , sous les murs 
duquel se décida , en 1369, la sanglante que- 
relle entre Pierre dit le Cruel , roi de Castille 
etd’Aragon, et son frère et compétiteur, Henri 
de Transtamare. C’est à un officier français, de 
la troupe venue au secours de ce dernier, le vi- 
comte de Rocabertin , qu’il dut la vie et le 
trône , car ces deux frères rivaux s’étant que- 
rellés, pris au collet et terrassés dans une en- 
trevue, Henri eût succombé sous son adver- 
saire, si le vicomte, en le tournant par le pied, 
ne l’eût aidé à reprendre le dessus et l’avantage, 
dont il profita , en tuant Pierre d’un coup de 
poignard. 

L’Estremadure qu’ont parcourue autrefois 
en tout sens les armées romaines et carthagi- 
noises , qui ensuite a été le théâtre ordinaire 
des guerres des Espagnols contre leurs voisins 
les Portugais, est une des provinces de l’Espagne 
où le sol et la température causent le plus de 
peines et de fatigues aux armées. Le premier est 
excessivement aride , et pendant les longues st- 
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cheresses, fréquentes en ce pays, il se crevasse 
et s’entr’ouvre , dit-on, de manière à rendre 
quelquefois certains passages dangereux. L’eau 
est rare dans les lieux éloignés des rivières , et ce 
n’est pas une des moindres privationsgqu’aient à 
y supporter les troupes. La température y est 
généralement chaude, cependant des froids très- 
vifs s’y font sentir aussi. Ses excessives inéga- 
lités sont telles, disait un médecin dn pays, 
don Joseph disinet , qu’on peut mettre en 
question, si le nom d’Estremadure ne viendroit 
pas plutôt des duretés extrêmes du climat de 
cette province , que du fleuve Duero qui l’ar- 
rose. Nos soldats j que leur caractère gai et plai- 
sant n’abandonne pas , même au milieu des pri- 
vations les plus pénibles et des travaux les plus 
durs , les dépeignent assez bien aujourd’hui à 
leur manière, en parodiant le nom de cette 
province qu’ils appellent extrêmement dure. 

Elle est particulièrement sujette à un fléau 
peu commun,- ce sont les sauterelles qui y ar- 
rivent souvent par nuées telles qu’elles obscur- 
cissent le soleil , et qu’en s’abattant sur les cam- 
pagnes elles dévorent en un instant les moissons. 
Celles des environs de Badajoz sont sur-tout 
exposées aux ravages de ces insectes ; ils ont 
quelquefois causé des disettes partielles, et mis 
les gouverneurs dans le cas d’envoyer contre 
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eux du monde pour les cerner et les brûler, 
car, une fois posés, ils travaillent à la repro- 
duction de leur espèce , et restent sur le terrain 
qu’ils ont envahi jusqu’à ce qu’ils y meurent ou 
qu’on les détruise. 

En 17G4, durant la guerre qui eut lieu entre 
l’Espagne et le Portugal, une fièvre exanthéma- 
tique et contagieuse, qui vraisemblement n’étoit 
autre chose que le typhus des camps et des hô- 
pitaux, ravagea l’Estremadure. L’armée espa- 
gnole en souffrit beaucoup , au rapport de 
Bruno Fernandez, prêtre et médecin espagnol, 
qui, en 1776,3 fait imprimer une espèce de 
Médecine militaire ou de Traité des épi- 
démies et autres maladies particulières auic 
armées . 

Mérida , l’une des villes les plus considé- 
rables de cette proviuce, est célèbre par son an- 
cienneté et son antique splendeur, dont elle con- 
serve de nombreux vestiges ; on 11’y peut faire 
un pas sans en fouler aux pieds quelqu’un ; elle 
est de plus intéressante pour les militaires en ce 
qu’elle fut donnée en récompense, par Auguste , 
l’ap de Rome 726, aux soldats qui l’avoientaidé 
à soumettre les Cantabres , les Astures et les 
Lusitaniens , si long temps rebelles. On recueil- 
lait autrefois dans scs environs une espèce de 
coccus ( kermès ou galle-insecte) , dont on so 
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servoit pour teindre en écarlate; les Romains eût 
faisoient grand cas, et le préféroieut a celui 
qu’on recueille dans les autres provinces : ils 
l’appeloient coccum emeriten.se. Badajoz, ville 
fortifiée, au siège , à la défense, et dans les champs 
de laquelle s'est p ! us d’une fois signalée l’armée 
du midi , est environnée de terrains humides et 
marécageux qui y font régner des fièvres in- 
termittentes, comme dans toute la vallée de la 
Guadiana. 

Je noterai en passant que ce même médecin 
disinet , dont il est question au commence- 
ment de cet article, vantoit beaucoup, et etn- 
ployoit avec succès , contre certaines fièvres 
intermittentes , l’union de la magnésie au 
quinquina dès l’année iy 5 o, par conséquent 
long - temps avant le docteur Lorentz , qui , 
comme on sait, recommanda ce mélange dans 
l’histoire qu’il donna en 1760, des maladies qui 
affligèrent l’armée française sur le Rhin, de 1757 
à 1762. Cet homme respectable, dont tous les 
médecins militaires doivent honorer la mémoire, 
avoit tant d’autres et de si solides titres à l’es- 
time générale , que j’ai cru pouvoir me per- 
mettre cette remarque. 

Le royaume de Murcie , habité jadis par les 
Batistains , les Balitains et les Déitains , est 
resté pendant plus de cinq siècles sous la domi- 
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nation des Maures. Son territoire, aussi fort 
uiontucux , sec et brûlé par le soleil , est moins 
fertile que celui du royaume de Valence. La 
température y est très-chaude et assez uniforme, 
sur-tout aux environs de la capitale. Il n’y pleut 
que fort rarement , mais le Voisinage de la Se- 
gura y donne beaucoup d’humidité pendant 
l’hiver. Ses environs sont d’une fertilité peu 
commune. La pureté du ciel de cette province 
lui a fait donner le nom de Serenissi mo Reyno . 
En général, le climat en est sain. C’est à quel- 
ques lieues au nord de Murcie, près de Lorqui , 
que, l’an de Rome 542, Cri . et Pub. Scipion 
furent défaits et tués par Massinissa. 

Au midi, et sur la côte, est Carthagène , 
célèbre par son fondateur Asdrubal , et par la 
conquête qu’en fit Scipion le jeune en un jour, 
et après une marche extraordinairement rapide, 
-depuis les bords de VÈbre. Elle éloit alors la 
plus importante des places d’armes qu’eussent 
les Carthaginois en Espagne, ainsi qu’on peut 
en joger parce qu’il dit à ses soldats en les ha- 
ranguant avant l’assaut : « In unâ urbe univer- 
» sam Cœperilis Hispaniam(t').n 

Cette côte a de tout temps été fort malsaine. 
L’an 2x4 avant J. C., les généraux carthaginois 


(i) Tite-Live , Ub. XXX. 
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virent leurs projets contre les ' deux Scipioit 
dont il vient d’être parlé, contrariés et retardés 
par une épidémie qui se manifesta d’abord à 
Cartkagène , et enleva un grand nombre de 
soldais et de marins qu’ils y avoient rassemblés 
pour leur expéditTon. Bientôt celte épidémie 
s’étendit dans la Bétique et aux environs -, la 
ville de Castulone , aujourd’hui Cazlona > en 
souffrit particulièrement : Himilce , épouse 
d’Annibal, et Haspar, leur fds , en furent des 
principales victimes. 

Un médecin de cette contrée, don Martin 
JRodon y Bell , a donné, eu 1787, une histoire 
des épidémies qui l’ont affligée depuis l’annce 
1687 jusqu’en 1786. Il les attribue principale- 
ment au lac appelé Alrnarjal , voisin de Car- 
thagène : il donne en même temps une descrip- 
tion topographique de cette ville. A quatre lieues 
au nord-ouest de Murcie , sur la rive gauche 
de la Segura , est Archena, où il y a une source 
d’eaux thermales. Les Arabes, et avant eux les * 
Romains , y avoient des bains célèbres. Un mé- 
decin de Cillena , Cerdan , a écrit en 1 760 un 
petit traité sur ces eaux. 

Le royaume de Grenade , patrie des anciens 
Sexitains , Bastules , Pœnes , est divisé en 
deux parties, l’une septentrionale et l’autre mé- 
ridionale , par une chaîne de montagnes très- 
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élevées , nommées Alpuxaras. Déseates et sté- 
riles avant l’expulsion des Maures, ces mon- 
tagnes ont Servi de retraite à quelques familles 
de ce peuple si impolitiquément persécuté, qui y 
ont porte leur industrie et leurs connoissances 
en agricultüiç. 

La partie septentrionale, plus abritée des vents 
du midi que la partie opposée, se ressent moins 
de leur influence pélmicieuse. Si l’on ëh croit 
les historiens espagnols, il y règne même quel- 
quefois des froids assez vifs pour être funestes 
aux armées. En 1489 et i%o, celle qbé Fer- 
dinand le CathoLiqhe y aVoit menée contre les 
Maures fut ravagée pah u né épidémie de fièvres 
malignes pétéchiales qui régnôit alofs’dans tout 
le royaume de Grenade. Dans une revue de son 
armée que fit Ferdinand au commencement de 
l’an 1490, il trouva vingt mille hommes de 
moins, dont dix-sept mille étoient mdrts de cette 
épidémie; et ce qui doit surprendre? c\‘St qye 
dansrees contrées, qui passent pour être chaudes, 
beuüfeoup de soldats moururent de'fibïd', tant 
l'hiver fut rude (1). On sait que c’ést près de 

Manda, entre Malaga et Ronda , qué' sè dé- 
cida, par une bataille sanglante, la, querellé 
entre César et Cneius Pornpeius. En général,' 

(*) Filial ha , epidemiol. de Espana , 1. 1 , p. 68. ’ 

6 
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la côte est assez malsaine; quelques-unes de ses» 
pa nies sont basses, humides, et souvent infec- 
tées par des effluves marécageux, qui. sont une. 
des causes les plus ordinaires des maladies qui y 
régnent. 

La côte de Malaga est très-fertile, et son 
climat très propre à la culture des plantes des 
pays chauds: les Arabes en cultivoient plusieurf, 
qu’on n'y voit plus. La canne à sucre y réussit 
assez bien, et l’on ep tire un sucre de bonne 
qualité. A sept lieues: de Malaga , à Carra - 
traça , est une soqrtje .d’eaux sulfureuses où 
il n’y a pas d’établissemens, et qui cependant 
sont fort vantées contre les maladies de la peau. 

L 'Andalousie n’est qu’une partie de l’an- 
cienne B étique f qui comprenoit # de plus les 
royaumes de Grenade , de Jaën, de Cordoue , 
et partie de l’Estrcmadure. Pour éviter des ré- 
pétitions, nous suivrons ici cette division an- 
cienne. C’e->t ce pays, foçt.uné qu’babitoient leà 
CunéeSy les Celtes , .les Turdetdins, X& pom- 
peuse et touchante description qu’en a laite l’il- 
lustre auteur de l élémaque ne convient guère 
plus à la Brtique actuelle, que la peinture qu’il 
fait des mœurs des anciens habituas ne convient 
à celles des habitaus. modernes (i). Ce, seroit 


(i) « Ce pays semble avoir conservé les délices de 


* 
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(encore néanmoins une contrée délicieûse par k 
beauté de son ciel, la, douceur de son climat, 
par sa fertilité et la variété de ses productions ; 
un vrai paradis , si edc n’étoit de temps en temps 
le théâtre des ravages d’une maladie affreuse qui, 
depuis quelques années , semble vouloir l’envahir, 
(Et se naturaliser sur ses côtes, qui passent pour être 
fort malsaines» L’Andalousie abonde en grains, 
et eu récolte, dit-on , deux fois plus qu’il ne lui 
en faut pour sa consommation j quoique en gé- 
néral la culture y languisse, et qn’à côté du 
terrain le plus productif on trouve des champs 
incultes çt déserts. • t. ; 

Dans l'intérieur des terres on ressent peu lès 
rigueurs de l’hiver ; mais en été on y est expose 
à l’influence pernicieuse d’uû veut d’Afrique fort 
incommode, et particulièrement dangereux ponr 
les femmes , ies enfaas et les moissons, il est 
connu dans le pays sous le nom de solano J 
, c’est 1 à peu près le sirocco des Italiens , le piurn - 

» l'âge d’or) les hivers y sont tièdes , et les rigoureux 
» aquilons n’y souillent jamais.. jLi’ardêar de l’été y est 
» toujours tempérée par des zéphyrs ralraîchissans qui 
» viennent adoucir l’air vers le milieu du jour -, ainsi 
» toute l’année n’est qu’un hcurèux hymen du prin- 

» temps et de l’automne qui semblent se donner la 

• v . \ 

Aventures de Télémaque , livre IV. 


» main. a 
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leus acuster des Latins. Ce vent raréfie subite- 
ment les fluides, les attiçe à la tête, irrite et 
enflamme le cerveau , et donne lieu à des accès 
de manie et de frénésie. On a remarqué que 
pendant sa durée les assassinats, les coups de m 
poignard, sont plus fréquens. Les chaleurs se font 
particulièrement sentir , dans tout le midi de 
l’Espagne , pendant les mois de juillet et d’août; 
ces deux mois , au dire des Espagnols, sont leurs 
meilleurs généraux , et ceux sur lesquels ils 
comptent le plus pour là destruction de nos 
armées. Mais cette cause seule ne suffira pas s’il 
ne s’y enjoint quelque autre, telle qu’une sai- 
son en même temps pluvieuse et chaude^ une 
épitï émie de fièvres de mauvaise nature , de dys-» 
senterie , ou la disette ; c’est au moins ce qu’ou 
peut conjecturer de la bonne santé dont jouis- 
sent généralement nos troupes depuis deux an- 
nées qu’elles occupent cette partie de l’Espagne. 
D’ailleurs, ces contrées maritimes sont rafraî- 
chies en été par des brises de mer qui soufflent 
depuis neuf heures du matin jusqu’à cinq heures 
du soir. Malgré cela, un proverbe du pays, au- 
quel il est bon de se conformer lorsqu’on y sé- 
journe ou voyage, est celui-ci :'« Quien fuere 
m al Andalousia ande la noche y duerna el 
n dia. » 

Lu 1270, l’armée combinée des rois de France 
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et de Navarre se rassembla dans le midi de 
l’Espagne , pour de là passer en Afrique. On sait 
que cette expédition fut plus fatale encore que 
la première qn’avoît tentée le pieux Louis IX ; 
car son armée, occupée au siège de Tunis, 
ayant été assaillie par une épidémie au mois 
d’août de la meme année, il perdît une grande 
partie de ses troupes, son troisième fils le prince 
Jean Tristan , et y succomba lui-même. Pen- 
dant la guerre de la succession, depuis 1709 
| jusqu’en 17 n , presque toute l’Espagne, et par- 
ticulièrement le midi , fut ravagée par des fièvres 
pernicieuses (1). C’est dans les années qui ont 
été précédées d’un automne ou d’un hiver fort 
pluvieux, qu’elles sont principalement à craindre . 

Le Guadalquivir 3 l’un des flènves les plüs 
considérables de la péninsule, traverse F Anda- 
lousie du nord au midi ; c’est l’ancien Battis , 
dont lés eaux étoient réputées avoir la propriété 
merveilleuse de teindre en couleur d’or les toi- 
sons des brebis. 

« Bœtis oliviferâ crinem redimite coronâ , 

. Aurea qui nitidis vellera tingis aqttis (f)~. *• 

Il avoit autrefois deux embouchures ; la plus 


(1) Epidemiût, de Espana , t. It,p. 97- 
(i) Martial, Lib. XII. Epig. 77* 
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orientale a disparu , probablement à la suite d’iin 
tremblement de terre, ou par l’effet lent des 
atterrissemens. Les marées se font sentir d<tns le 
Guadalquivir jusqu’au -dessus de Séville ; elles 
sont sensibles, dit-on , dans les puits de cette 
ville , particularité que Pline a connue (i). Les 
eaux du fleuve sont constamment troubles et 
impures. Il est sujet à des débordemens consi- 
dérables, qui ont pariiculièrement lieu lorsque 
de hautes marées et des vents de mer coïncident 
avçc qn temps plusieux. Les plus grandes inon- 
dations dont les annales de Séville fassent men- 
tion ont eu lieu dans les années *297 , j 507, 
< 544 » ,j 545 , 1626, i 649 ,, 1783. Elles 

ont presse tontes été suivies d’épidémies de 
fièvres de mauvaise nature, à raison des eaux 
statuantes qu’elles ont laissées après elle (2). 
L/Andalpusie, mais sur-tout le royaume de Gre- 
nade, a beaucoup d'eaux minérales, la plupart 
sulfureuses. Don Juan de Dios Ayudo en a 
donné un traité en 179^, à Boè'za. 


( 1 ) Memorias Academ. de la real socieda de medecina 
de Sevitla , t. I. 

( 2 ) Varias reflexiones sobre las inundationes del rio. 
Guadabpmir , etc.- , por don Crisloval , nicto de Pinâ , 
vol. 111 , de las Memor. de la real soc. de medic. de 
Sevilla. , 
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’ Séville , ^ancienne Hispplis , passe chez les 
Espagnols pour une merveille. « Quien no ha 
» visto SeviUa , disent-ils , no hà visto mara- 
v vill i. » Bâtie sur la rive gauche du fleuve, 
et sur un terrain sablonneux, elle eît enloftrée 
de beaucoup d’eau , sur- tout après les inonda- 
tions. •L’atmosphère y .est, en général, chaude 
ét humide pendant l’hiver; néanmoins ellè est. 
assez refroidie par les vents du nord. Le tempé- 
rament des Andaloux est bilieux, sec, irritable; 
leurs maladies les plus communes Sont les fièvres 
bilieuses, les maladies foie, l’hémoptysie, la 
phthisie pulmonaire, les affections nerveuses y 
telles que l’hypocondrie, l’hystérie, l’asthme 
sec, l’apoplexie et ses suites , etc. Elles exigent 
rarement la saiguée , et demandent beaucoup de 
ménagement dans l’administration' des vomitifs, 
des purgatifs, et en général des remèdes pertur- 
bateurs et excitans. (iWX.es meilleurs médecins 
du pays recomma’nderaB’insister long-temps sur 
l'usage desdélayans, des acides. Ces sages prin- 
cipes, fondés sur l’expérience, *ont été admîs- 
avec raison, et certainement avec profit pour 
nos malades, par les estimables auteurs d’un© 


(i) Don Valentin Gonzalez y Cenlano , .Dis. medica* 
Vibre las enferraedades que son mas frequentes en SeviUa , 
tome ¥ de* Mém. citds^ 
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lettre adressée cette année (i8ii) à MM. le» 
médecins et les chirurgiens-majors du premier 
corps de l’armée impériale du midi en Espagne. 
J’ai vu , comme MM. les officiers de santé prin- 
cipaux de pt corps d’armée, des affections gas- 
triques tellement exaspérées par un long usage 
des médicamens prétendus stomachiques et con- 
fartans , qu’elles étoient dégénérées en gastrites 
et en entérites chroniques. 

A une liçue à l’ouest de Séville , au lieu ap- 
pelé Sevilla la Vieja ,. selon d’autres à San- 
tipo^ce , sont les ruines de l’ancienne Italien 
bâtie par Scipion * monument touchant de l’hu- 
manité active et de la munificence de ce grand 
capitaine. Après avoir chassé les Carthaginois et 
pacifié le pays , avant.de retourner à Rome, 
il rassembla en* une petite ville , qu’il fit agran- 
dir et embellir , tous ses compagnons d’armes 
malades ou blessés - x etpour leur en rendre le 
séjour plus agréable diminuer en eux les . 
regrets de la patrie , il donna à cette nouvelle 
ville le nom #Italica (i). Il y a quelques 
siècles , au rapport des historiens, qu’un village 


(i) a Relicto , utpote pacatâ regione , haud valido 
præsidio , Scipio milite» omnes , vulnçribus débités , 
» in unam urbem compulit, quam ab Italià llalicam no* 
s minavit » . Arr. Ibcrica. 


situé an même endroit portoit encore le* nom 
de Talicu. C’est là que naquirent, plus tard, 
Trajan , Adrien , et le poète Silius Italicus. 
Cette contrée célèbre est , d’aillèurs , remplie 
de monumeus quiattestent son antiquesplendeur. 

C’est dans les campagnes de Xérès , à* quel- 
ques lieues au midi de. Séville , qu’en 7x3, selon 
d’antres en 7 1 1 , Roderic , dernier roi de la race 
des Goths , perdit contre les Maures la fameuse 
bataille qui entraîna la chute de son empire , et 
la ruine de l’ancienne ville d’Astti (1). 

La ville de Cadix > bâtie sur une langue de 
terre qui s’avance dans l’océan , qui un jour l’en- 
gloutira , passe pour être généralement fort 
saine. Cependant elle est sujette, comme toutes 
les grandes villes de la côj.e méridionale de l’Es- 
pagne, à un fléau terrible, dont les invasions, 
malheureusement trop fréquentes, suffisent bien 
pour ébranler cette opinion , dans laquelle 'nous 
retrouvons encore la suffisance espagnole , qui 
veut que rien de mauvais ne s’engendre en Es- 
pagne , et que tout ce qui est bon en proyienue. 
Les historiens espagnols de la fièvre jaune la re- 
gardent , d’un commun accord , comme importée 
sur cettç côte, et fixent l’époque de sa première 


(1), Annales d'Espagne et de Portugal, de don Alvarez 
de Colxnenar , t. L 
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inva.< 1 on à Cadix et en Espagne aux années 17^0 
et 1731 (1). Quoi .qu'il en soit, elle •y régna, 
cette première fois, jusqu’en i "38 , en même 
t emps qu unfe dysenterie qui ravagea presque 
toute l’Andalousie. Elle reparut à Malaga en 
I 74 I fet à Cadix en 1744 et 1746. En 1800 
cette derniere ville , Malaga , Séville , et tout 
le midi de l’Espagne, furent désolés par ce fléau'; 
on porte .à près de 48jooo le nombre des vic- 
times qu’-il fit. Séville seule perdit 20 ou 
22 mille habitàns, Cadix plus de 10 mille, dont 
la moitié environ étoit de la troupe de terre ou 
des marins, car ce fléau est plus fatal aux hommes 
qu’aux femmes. Dans cette triste* conjoncture, 
l’apparition de l’escadre del’amiral anglais K eith 
dans les eaux de Cadix , et ses menaces, don- 
nèrent un nouvel exemple de l’efficacité d’une 
diversion puissante; les esprits furent frappés 
de ce nouveau danger auquel on ne devoit pas 
S’attendre , et dès lors l’épidémie diminua sensi- 


(1) Crisis epidemica que se padeciô eh esta ciudad 
de Malaga , en el an» de 174* > P ar don Nicol. F 0 . 
Rexano. 

Dissertation medica sobre la calentura matigna con- 
tagiosa que reyno en^ Cadix , el ano de 1800 , etc. , 
por el doctor don Pedro Maria Gonzalez. Et Yiltlba, 
1 epidemiol. de Espana , t. II , p. na et suiv. > 
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blement (i), Elle continua sourdement pendant 
les années 1801 , 1802 et i8o3 , et fut ou parut 
importée, au mois de novembre de cette dprnièrè 
année , à Barcet&nne où de bonnes ^mesures 
de police empêchèrent son développement (à). 
Enfin, en 1804 , elle sévit avec plus de fureur 
que jamais, et fit périr plus (Te £0,0.00 habitons. 

.Voilà donc une ÿfeste nouvelle et terrible , 
qui semble menacer la plus belle partie du 
monde , et qui , si elle parvient à s’y - établir,, 
et si l’on en juge par ses premières attaques , 
la ravagera plus sûrement que ces autres fléaux 
qui , comme elle , venus du dehors ( suivant 
l’opinion commune ) , l’ont désolée autrefois, 
çt se sont éteints ou ‘adoucis aujourd’hui. Ees 
gouvernemens ne sauroienf prendre trop de 
precàutions et de mesures pour se procurer tous 
les renseignemens possibles sur la nature , le 
caractère er toutes les manières d'être. de celui- 
ci ( 3 ). Ce que je viens d’en dire est conforme 

-* — r — — 

(1) Ouvrages cités do Gonzalez et de Villalba. Le 
Pj^niAr a donné , dit-an , la meilleure histoire que l’on 
aiWe cette épidémie. 

(a) Avant-Propos de la traduction espagnole du Traité 
du docteur Benjamin Rush, par M. Luzuriaga,p. 61. 

( 3 ) C’est ce que vient de faire le gouvernement an- 
glais, en ordonnant la formation d’une commission de 
sauté , chargée de s’occuper spécialement de tous le* 
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à l’opinion générale ; mais la vérité est que les 
questions les plus importantes , eu égard aux 
mesures de police , sont encore indécises , au 
moins pôur le plus grand nombre. La maladie 
est-elle endémique aux lieux où elle a régné , 
ou y a-t-elle été .importée ? est-elle ou rt’est- 
elle pas contagieuse ? l’est-elle en certaines cir- 
constances de’tempset deîieux, et pas en d’au- 
tres? Des médecins, également fameux , qui ont 
Vu et observé la maladie , ont , sur ces di- 
verses questions , des sentinlens opposés , comme 
c’est l’usage ; d’autres , après avoir soutenu une 
opinion , se sont rétractés et décidés pour l’o- 
pinion contraire (i), preuve des difficultés dont 
sont environnées ces questions, même pour les 
meilleurs esprits , et de la nécessité d’observer 
long-temps avant de . prononcer. Experientia 
fallax ^ judicium difficile. 

Pour ne parler que de l’Espagne , l'opinion 
commune est que la fièvre jaune a été apportée 


details , des mesures qu’il conviendroit de prendq| dans 
le cas où la peste , ou toute autre maladie contagie^f , 
accompagnée d’une grande mortalité , se montreroit eu 
Europe. Cet exemple n’est pas à dédaigner ; fas est ah 
hoste doceri. 

(») Le docteur Benjamin Rush, de Philadelphie, aussi 
célèbre par cette honorable rétractation que par ses tra- 
vaux en médecine.. 
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«l'Amérique dans quelques-unes de ses villes ma- 
ritimes, toutes les fois qu’elle y a paru ; qu’elle 
est éminemment contagieuse.. Mais un méde- 
cin américain .dont il a été fait mention plus 
haut, dcfn Joseph Mocino , qui a vu et ob- 
servé la maladie en Amérique et en Anda- 
lousie, où il fut envoyé /par le gouvernement, 
soutient au contraire qu’çlle est endémique" dans 
le midi de la péninsule, comme dans tous les 
lieux où elle se montre -, qu’elle , ou au moins 
son germe % y existe continuellement, et s’y dé- 
veloppe à des époques irrégulières , sous l’in- 
fluence de certaines circonstances favorables , 
telles qu’une saison fort pluvieuse , suivie de 
Chaleurs au - dessus de 8o° , thermomètre de 
Farenheit , et les vents méridionaux. Son ou- 
vrage , encore manuscrit, n’a pu jusqu’à pré- 
sent voir le jour , par l’opposition qu’il a éprou- 
vée de la part de l’ancien gouvernement espa- 
gnol, et l’effet de quelques autres circonstances. 
Ce médecin naturaliste, bien counu et apprécié 
de M. de Humboldt, cite quelques faits impo- 
sans en faveur de la non-contagion : il prétend 
que dans les épidémies qu’il a vues en Espagne , 
très-peu de malades offroient .les signes carac- 
téristiques de la fièvre jaune , savoir le vomis- 
sement noir et l’ictère j que le plus grand nombre 
des malades n’étoient atteints que de fièvres 
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ardentes ou cousus des anciens , ou de fièvres 
rémittentesbilieuses, de typhus , de fièvres ady- 
namiques. Quant au type de cette maladie , ii 
l’a vue tantôt continue, tantôt rémittente, d'au- 
tres fois Intermittente; il dit enfin , qu'il est peu 
d’années où les médecins du pays ne l’obser#ent 
sporadiquement, ce qui n’est point corripatiblé 
aycç l’opinion de l’importation. Pendant le cours 
de la dernière épidémie d'Andalousie , on" re- 
marqua Ja même chose qu’aux Etats-Unis eu 
1793* une vigueur de végétatiou extraordinaire. 

Dans le savant ouvrage que vient de faire pa- 
ïoîtré sur. la nouvelle Espagne AI. le baron dé 
Humboldt y on voit que yicédant à l’évidence des 
faits et au sentiment des médecins les plus dis-» 
tiugués .du nouveau continent, ce célèbre voya- 
geur déclare que la fièvre jaune n’est pas plus 
contagieuse dans les provinces qu’il a visitées y 
que Jes fièvres intermittentes ne le sont err 
Europe; mais qu’entraîné, d’une autre part, par 
des rapports inexacts y par l’opinion générale, 
sur le caractère qu’affecte cette fièvre dans 1 -t 
péninsule ., et admettant le principe qu’une ma-< 
ladie qui n’est pas essentiellement contagieuse 
peut le. devenir sous l’influence de certaines cir- 
constances de saisons , de lieux , d'anomalies 
atmosphériques, de dispositions individuelles , 


il prononce^que celle-ci est indubitablemeut tello 
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etl Espagne (i). Gefte question si importante 
semble donc n’être encore point décidée, et exi- . 
gerde nouvelles observations impartiales et froi- 
des, dont l’occasion ne«se présentera ,malheureu* 
sementque trop. En attendant, la prudence veut, 
si ce fléau venoit à se montrer, qu’on agisse com- 
me s'il éloit irrévocablement déclaré contagieux. 

Les poissous salés et les filles de Cadix étoient 
en grande réputation chez les anciens ; ils fai- 
soient grand cas des petits thons qu’on y pré- 
paroit avec le sel et l’ail. Oribase en parle sous 
le nom de gaditana salsamenta quaé nunc 
sardae app&llantur (p). Hippocrate les recom- 
mandoit aux hydropiques ; il les appelle pela- 
mides (3). Quant aux filles et aux danseuses, 
elles étoient recherchées des Romains riches et 
voluptueux, pour leur gaîtéet leur galanterie(4). 


(1) Essai politique sur le royaume de la Nouvelle- 
Espagne , t. IV , |pr. V , chap. XII , édit. in-8°. 

(2) De medicamentis , hb. 4 - 

( 3 ) De morbis , lib. n , §. 69. • ^ 

( 4 ) Voici ce que dit Martial de leur savoir faire : 

• ■ I • . I : • " I , - ■ • 

« Edere lascivos ad Bcetica crusmatri gestùs, 

. Etgaditanis luderte cfodamodis / • • . 

Xendcre quae trcmulum Polûm , Hecubæqne maritutn 
Posset ad Héctoreos sellicitarbytoros. •» etc. 

. . . . ; a -L Ei|>. 6j epig. 71. 

* -» 1 ; ; _ 

V. aus|i J uvénal , sat. XI. Mensœ luxus. 
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La province d’Algarve ,* qui aujourd’hui fait 
parlie du Portugal , est encore plus, chaude et 
plus sèche que l’Andalousie, à laquelle elle est 
contiguë. Elle étoit habitée jadis par les Tur- 
detains qui , au rapport de Tite-Live , pas- 
soienl pour le peuple le plus foible de la na- 
tion espagnole (i). > 


QUELQUES APERÇUS GÉNÉRAUX. 


SUR LA MÉDECINE ET LES MÉDECINS > ESPAGNOLS. 

£/ espagne moderne a eu aussi ses grandshommes 
en médecine. Sans parler des Arabes qui ne lui 
appartiennent point , on peut mettre au pre- 
mier rang et considérer réellement comme de 
grands médecins , Vallès dont on a latinisé le 
nom ; Mercado connu sous celui de Mercatus ; 
Heredia. , Tiquer. C’est à leur Üdélité à la doc- 
trine (S! Hippocrate qu’ils ont dû leur célébrité. 
Tierre*Virgili , Catalan , premier chirurgien 
de Charles III, peut être considéré comme le 
restaurateur de la chirurgie en Espagne ; il 
fonda les écoles de chirurgie de Bafcelonrte 

(4) « Omnium HtspaBorum masiwe imbelles habeatur 
Turdetani. » Lib. 34- 
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et de Cadix. On lui doit une Bibliothèqüè 
chirurgicale estimée, en i vol. in-4°. Don An- 
tonio Girnbernat , son disciple, illustra la chi- 
rurgie espagnole, et fit pour elle ce que Brarn- 
billa veuoit de faire en Autriche ; mais Girn- 
bernat n’ayant pas affaire à un Joseph II , son 
ouvrage ne dura point. Il existe encore, niais 
dans un âge très-avancé. Dans ces derniers 
temps, un des chirurgiens de la chambre de 
Charles IV, don Francisco B al mis, a eu une cer- 
taine célébrité, pour avoirreçu du gouvernement 
l’honorable mission de porter le bienfait de la 
vaccine dans les possessions espagnoles du nou- 
veau monde. Parti le 3o novembre i8o3 de la 
Corogne , il alla jusqu’à Macao ; et après avoir, 
pour ainsi dire, fait le tour du monde, il revint 
à Lisbonne le i5 août 1806. Les Espagnols 
•«voient porté le venin, ilétoit juste qu’ils por- 
tassent l’antidote. On trouve dans le cinquième 
volume de X Itinéraire descriptif de l’ Espagne t 
par M. Delaborde, un long article sur l’état de 
1^ médecine en Espagne -, cet article qu’il dé- 
clare devoir à M. ttarrère, médecin , est diffus, 
passionné , et peu digne de ceux au milieu des- 
quels il figure. • 

La doctrine des crises a , jusqu’à ce jour, con- 
servé en Espagne une faveur qu’elle a à peu' 
près perdue dans le reste de l’Europe , et beau- 
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coup de médecins espagnols la professent en- 
core. Seroil-ce parce que le climat de la pénin- 
sule auroit avec celui de la Grèce , où cette doc- 
* triue a pris .naissance , et dom le parallèle est à 
peu près le même , une analogie qui n’existe 
point ailleurs? La constitution physique et mo- 
rale de l’Espagnol seroit-elle réellement favo- 
rable à cette marche constante et régulière des 
maladies, à ces mouvçmeus réglés et calculés 
de la force vitale, dont l’étude et l’observatitin 
constitue cette doctrine? ou bien seroil-ce sim- 
plement l’effet de l’attachement aux anciennes 
opiuioys, aux. usages établis , qui fait partie da 
çaractère national ? Le fait est que l’Espagnol 
qui, en plus d’un genre, devança autrefois les 
autres peuples de l’Europe, est aujourd’hui de- 
meuré en -deçà , et que, par l’effet de son peu 
de progrès dans la ci\ilisation , il se trouvé 
plus près de la nature qu’aucun d’eux (i). Sa 
sobriété , dont on lui a fait une vertu , mais 


(i) Pour avoir une idee de l’influence lâcheuse qu’gnt 
produite sur le -caractère de 1» nation espagnole plu- 
sieurs siècles de fanatisme religieux et de mauvais gou- 
yernement , il suffit de lui faire 1 application du passage 
suivant d’Hippocrate ; on verra que les qualités quelle 
n’a plus, mais dont elle conserve le masque et peut-être 
Se germe , ont disparu sous cette influence , et que 
celles-là seules lui resleitl , sur lesquelles ces deux puis- 


\ 
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qui n’est réellement chez lut que «le résultat 
de besoins moindres et plus faciles à satisfaire $ 
l’uniformité et la simplicité dans la manière de 
se nourrir , qui tiennent bien plutôt à son éloi- 
gnement pour tout ‘changement dans ses cou- 
tumes , à son insouciance, à son ignorance dans 
l’art de cultiver , de préparer , d’améliorer ses 
alimens , qu’à la simplicité de ses goûts ; la tran- 
• quiilité d’âine, l’impassibilité qui , chez les gens 
du peuple et de la campagne, va quelquefois 
jusqu’à 1a stupidité, peuvent aussi favoriser, 
dans l’individu malade , cet' ordre de mouve- 
mens organiques qu’on a appelés crises. Le 
.docteur Thierry avoit déjà observé que les Cas- 
tillans, auxquels ce que je viens de dire est 


sans a^ens n’ont pu opérer, parce qu’elles sontinhérentes 
au climat. £ , 

« L'bi autem regio est nuda, itaturâ munita et aspera , 
n quæque et a frigorc hyberno premalur, et a sole æstivo 
» exuratur , ibi duros et robustos , et articulis probe 
» disjunctis , vegetosque et hirsutos reperias homincs , 
» et in quibns a naturâ laboris tolerantia , et vigilantia 
n insit ; quique mores habeant pertiniu.es , ad iram 
» proclives et contumaces , magisque feritate partiel- 
» pantes quant mansuetiidine y. insuper ad artes elian» 
n acutiores et plus solertes , et ad res bellicas gerendas 
» aptiores. » " 

De aer. aq. et loc. ed. Vanderlinden ,‘t. I , p. 36?, §. 58. 

7 * 
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particulièrement applicable , délirent rarement 
dans leurs maladies, et qu'ils meurent tranquii- 
lemeftt. Nos médecins s'occuperont peut être 
un jour de ces questions, et nous donneront 
le résultat de leurs observations sur ce sujet. 

On sait que plusieurs médecins espagnols ont 
cultivé l'art sphygmique avec une sorte de pré- 
dilection , et en out donné des traités; les plus 
connus sont Christophe a Vcga t Solano de 
Luques leur coryphée, Guttierez de los Rios , 
don Juan Luis Roche , don Francisco Gar- 
cia Hernandez. Il est 'beaucoup de leurs col- 
lègues qui n’ont jamais douté de b véracité de 
Solano de Lacques , et de la réalité des faits 
qu'il rapporte dans sa doçtrine du pouls , quoi- ' • 
qu'ils aient rarement pu les confirmer. Il existe 
encore actuellement à Tolède un médecin , don 
Francisco Xavier (id, qui s'occupe beaucoup 
de recherches sur le pouls , et qqi a publié sur 
cette science problématique un ouvrage qui lui a 
attiré l'attention du vulgaire et le dédain des mé- 
decins sceptiques. Je connois à Madrid un pra- 
ticien , le docteur Pascual, qui a dans le pu- 
blic uue réputation toute particulière pour la 
connoissance du pouls , et que , pour cette rai- 
son , on désigne par antonomase , sous le nom 
de Pulsista ; il y a, comme ou le pense bien , 
quelque peu de charlatanisme dans sou Lit. 
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Brown a eu s<fs partisans ici comme ailleurs, 
en moins grand nombre cependant, soit par 
l’éloignement naturel des Espagnols pour toute 
innovation, et leur dédain pour tout ce qui vient 
de l’étranger, soit parce que réellement la doc- 
trine' de l'i nci tabilité est moins applicable à ce 
pajs-ci qu’à ceux où elle a fait fortune, et que 
son application bien entendue y, demande plus 
de restrictions. Je crois qu’elle y est effective- 
ineat difficile et environnée de grande dangers 
si l’on interprète mal les oracles, parfois assez 
obscurs, de PEscuIape écossais, dont les vues 
générales, grandes et philosophique , ne sont 
pas à la portée de tout le monde. Ici l’air ,~ Ta 
chaleur, la lumière, les productions, surexcitent; 
la vie s’use plus vite , le climat dévore en quel- 
que sorte. Les affections nerveuses, hypocon- 
driaques , les flegmasies chroniques , si com- 
munes ici, ne s’accommodent point de cette 
médecine excitante qu’on donne aujourd’hui 
soiis le nom de médecine* brownienne ; les 
moyens contraires , que ne désavoue point la 
véritable doctrine écossaise r y ont bien plus de 
succès. Si la méthode de traiter ces maladies, 
préconisée par T’o/nm, doit réussir quelque part, . 
c’est en Espagne et dans les climats analogues. 

Il ne faut pas croire pour cela que la médecine 
expectante y convienne davantage : la marche 
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rapide des maladies aiguës , ainsi que nous en 
avons fait la remarque à l’article de la Castille „ 
et le caractère pernicieux que revêtent souvent 
les affections fébriles , .la rendent dangereuse. 
Un médecin de Madrid, don Joachim .Serrano 
Manzano, a traduit en espagnol les œuvres du 
novateur écossais et celles de ses plus fameux 
commentateurs; je, doute qu’en cela il ait fait a 
son pays un présent bien utile. Ici, comme 
ailleurs, les bons esprits se sont élevés coptre 
l’adoption exclysive de ce système, et n’y ont 
pris que ce qu’ils y ont trouvé de bon. Son his- 
toire, dit je ne sais pourquoi le D r Luzuriaga , 
sera une tache dans les annales de la médecine, 
et de la société en général , si l’on ne sè hâte 
de revenir à cç conseil du père du présomp- 
tueux Phaëlon : 

« Parce, puer, stimulis, et forliùs utere'loris » (i). 

( Ovide, Métamorph. 1. II. ) 

En général, les médecins espagnols font peu 
de cas de la médecine française } l’école de Mont- 


( 1 ) « Relacion de la Calentur.v bibliosa rémittente, 
amarilla ». Traduction , 1. 1 ,p. 5g. L’influence qu’a déjà 
• .eue ( et clic peut augmenter encore ) la doctrine de 
Brown sur la médecine, ctJ'influencc de la médecine 
sur les intérêts les plus chers de la société et sur la 
prospérité des empires , mérileroient bien que les gou- 
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pellier a cependant trouvé grâce devant eux ; 
celle d’Edimburg a quelques partisans. Je ne sais 
ce qu’étaient les médecins espagnols sons le règne 
«le Charles II ; je me garderai bien «le les juger 
sur le portrait affreux qu'a fait plus tard de 
ceux de son temps, leur savant compatriote le 
père Feyjoo (i)* 

Mais voici ce qu’une femme de beaucoup d’es- 
prit et de sens disoit d’eux, au moins de ceux 
de la cour : «< Ce sont des chiens que ces méde- 
» cins-ci, avec leurs remèdes ridicules (2) »; 
ceux d’aujourd’hui méritent assurément detre 
mieux traités. 


vememens donnassent quelque attention à ce système , 
et le fissent examiner , développer et éclairer par des 
co ni mission s expresses , composées de tètes froides et 
impartiales j car enfin il seroit utile de s’occuper aussi 
* de la conservation et de l’amélioration de celte misérable 
race humaine. Cette branche d’économie politique eu 
vaudroit bien une autre. 

« Vos quibus imperium est , et mundi fraena tenetis 

> 

„ ........ . Consulite Uumano generi. » 

. l rAXmciîKius , 7.01I. vilie. 

. (1) Teatro critfco universal. Disc. 1 , §. IV, t. I, p. 121 ; 
et Disc. III , §• II» t. VIH , p. 36 . 

(a) Madame de Villars , ambassadrice de France à la 
cour d'Espagne, en 1679. Lettres à madame de Coulanges, 
lettre IV*. 
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L’abus de la saignée est général en Espagne 
parmi le peuple, comme celui des ventouses en 
plusieurs parties de l’Allemagne ; on y a recours 
sans nécessité et par fantaisie : aussi les sangrct* 
dores sont-ils très-multipliés. On saigne beau- 
coup à la main, sur tout en Murcie, où l’ou 
trouveroit à peine , dit M. Delaborde, un chi- 
rurgien qui sût saigner du bras; cet abus est 
aussi porté plus loin en cette partie de l’Espagne 
qu’eu toute autre. • ' 


SUR LA SIPHILIS EN ESPAGNE. 

Plusieurs écrivains espagnols ont essayé de 
disculper leurs compatriotes d’avoir apporté la 
siphilis du nouveau monde en Europe (i); . 
cette maladie et l’or du Mexique ont été, en ef- 
fet , deux grands fléaux pour cette partie du 
monde. L’auteur de l’Epidémiologie d’Espagne, * 
déjà cité plusieurs fois dans ces notes, donJoa - 
chîrti de V'dlalba , regarde comme .démontré 
que celui dont il s’agit n’a point été apporté par 
Colomb j mais qu’il existoit en France et en Ita- 
lie avant le retour de cet audacieux navigateur 
en Espagne; c’étoit aussi , comme chacun sait, 

(1) « La America vindieada de uo ser madré de la lue 
Ycnerca ». Dissertation de l'abbé Clavigcro , Espagnol- 
Mexicain. 
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l'opinion du savant médecin portugais Sanchez, 
contre celle d 'Astruc et de Vanswieten. D’au- 
tres , tels que le -médecin catalan Fornès et 
Francisco Franco (i), ont été plus loin, et 
rejettent cette iniquité sur les Français qu’ils ac- 
cusent d’avoir , au contraire, introduit la siphilis 
en Espagne. Selon ces médecins , la première 
femme qui en fut atteinte en leur pays fut 
une Valencienne qu’avoit infectée un Fran- 
çais ( 2 ). 

L’excitabilité, sans cesse en action sous le ciel 
ardent de la péninsule , s’y épuise aussi bien 
plus vile. Cette cause fondamentale, et dont on 
retrouve l’empreinte dans toutes les maladies ai- 
guës, modifie aussi la manière d’être des acci- 
dens vénériens, et doit être pris» en consi- 
dération dans leur traitement. Les inflamma- 
tions vénériennes sont communes, et passent fa- 
cilement et promptement à l’état atonique et à la 
gangrène j nul part je n’ai vu autant de bubons 
gangreneux* autant de verges tronquées qu’en 
Espagne. 

Au reste, cette observation n’est pas nou- 


(1) Médecin de Xativa, au XVI* siècle, qui a écrit sur 
l'usage médical de la glace, et sur les maladies conta- 
gieuses. 

(a) Epidem . de Espana , t. II , p. 5o et i3a. 
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velle , car André de Léon , médecin et premier 
chirurgien de l'armée, du duc d ' Albe dans la 
guerre que les Espagnols firent aux Portugais en 
1579 et i 58 o , rapporte , dans nu traité qu’il pu- 
blia sur la vérole en i 6 o 5 , qu’il vit dans la 
ville et le port de Sétubal x en Portugal , les-acci- 
deus véuériensprendre un tel degré de malignité, 
que lui et ses aides amputèrent bien cinq mille 
verges ; tellement que le'duc , justement effrayé 
de ces ravages, lui çotptnanda dç visiter toutes 1 
les semaines les femmes publiques, et de faire 
donner deux cents coups de fouet à celles qui 
ne seroient pas mtmies d’un certificat de santé , 
mesure qui eut un bon effet. Si le nombre de 
ces mutilations n’est pas exagéré il est- permis 
de soupçonner qu’on mettqit sur le compte de 
«es malheureuses ce qui n’étoit que le résultat 
d’un mauvais mode de traitement ou de l’in- 
fluence du climat; il faut notes aussi qu’à cette . 
époque les accidens vénériens se montroient 
avec bien plus d’intensité que de nos jours. On 
lit, dans les Commentaires du Marquis de 
Saint- Philippe , que l’armée anglo-portugaise 
étant campée aux environs de Madrid, dans l'été 
de 1706, les courtisannes, partageant le patrio- 
tisme des habitans, empoisonnèrent l’armée, qui 
. eut bientôt, dans les hôpitaux, six mille véné- 
riens , lesquels moururent la plupart. 
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L’administration dn mercure demande en ce 
. climat ci plus de précautions que sous les la- 
titudes septentrionales; il m’a paru qu'il falloit, 
en général, le donner à moindre dose, et in- 
sister moins long-temps sur sou usage : celui des 
sels mercuriels sur-tout demande la plus grande 
réserve y et cependant les médecius du pays les 
emploient beaucoup plus que les oxides; l'hé- 
moptysie et la phthisie pulmonaire, des gastrites 
chroniques, en sont souvent la suite. J’ai vu et 
soigné plusieurs jeunes gens à poitrine délicate, 
# # condamnés à périr tôt ou tard victimes infortu- 

nées du traitement bannal par le muriate sur- 
oxygéné de mercure. 

La siphilis, soit pure , soit dégénérée /est sin- 
gulièrement répandue en Espagpê , sur-tôut 
dans tes villes ou la corruption et le libertinage 
font extrêmes dans toutes les classes; il est peu 
de familles qui n’eu soient entachées, et ce n’est 
pas sans rnisou qu’on a dit que les Espagnols 
naissoient avec elle: on pourroit ajouter qu’ils 
, meurent aussi avec elle, car, en général, ils 

montrent beaucoup d’insouciance à s’en débar- 
rasser, et de légèreté dans l’usage des moyens 
. propres à y parvenir. Le plus sale et* le plus 
fâcheux peut-être des accidens qui peuvent ré- 
sulter d’un commerce impur, a même, dans la 
langue du pays, un nom fort honnête qui pré- 
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Sente à l’esprit l’idée d’une dépuration salutaire. 

Les affections chroniques des systèmes lymphati- 
que, osseux et cutané, très-communs ici, surtout 
dans les villes , sont une suite de cette transmis- 
sion de générations en générations. En aucune 
grande ville de l’Europe , on ne voit autant de 
scrophuleux, de rachitiques , de vices de confor- 
mation de toute espèce, et quelquefois fort sin- 
guliers (1) , qu’à Madrid, dont l’air vif, sec et 
chaud , n’est cependant point propre au déve- 
loppement de ces maladies , si l’on admet la 
théorie généralement reçue sur leurs causes pro- » 
ductrices ; fait qui, soit dit en passant , confirme 
celle qui considère les scrophulés comme une 
dégénération de la vérole. 

. P 

(1) Quelques-uns de ces vices de conformation sin- 
guliers et grotesques , renforcés encore par la ruse , la 
supercherie et tout rafïnement de l’art de mendier, 
qui en Espagne est porté à un fort haut point de 
perfection , oflriroient au pinceau d’un Calot des effets 
et des scènes très-pittoresques , des caricatures plaisantes; 
je suis sûr que Mengs et Goya y ont souvent pris des 
modèles. J'ai plus d’une fois regretté de n’avoit point 
cultivé ce genre de dessin ; j’aurois pu me procurer eu 
ce pays Jine collection aussi rare* que singulière. • 
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Application de quelques règles d’hygiène 
aux troupes étrangères qui font la guerre 
en Espagne. 

Rome, pendant la defixiAie guerre punique 
qui fut la plus dure et la plus sanglante de 
toutes celles que soutint en Espagne cette maî- 
tresse du monde, n’y envoya, tant qu’elle put, 
que des soldats faits ; *mais la mauvaise conduite 
de plusieurs généraux , et les difficultés réelles 
de cette guerre, la faisoit traîner en longueur. 
En vain, le sénat châtioit , rappeloit jet chan-^ 
gfeoit ses généraux , en envoyoit tous les ans un 
nouveau avec quelques renforts ; ces demi-rpe- 
sures n’^vançoient rien , et la république s’épui- 
soil d’hommes , tellement que Fa'bius Æ milia- 
nus, allant prendre le commandement de l’armée 
d’Espagne, fut obligé d’emmener avec lui des 
jeunes conscrits, afin de ménager le peu de vieilles 
troupes qui restoit (i). 

Les fatigues de celte guerre sont en effet 
• au dessus des forces des jeunes soldats; beau- 
coup succombent avant d’avoir pu s’y accoutu- 
mer et s’y endurcir, et la sage conduite du sénat 


' (i ) n Viris urbs exhausta erat , et ut iis parceret qui 
» tôt bellis superessent , puberum tironum duas legioues 
i couscripsiL » 


Aphan. Ibar. 
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romain seroft à imiter en ce point s’il étoit pos- 
sible. Il seroit également à désirer, sons le rap- 
port de la conservation des troupes, car je mets 
ici de côté toute au£e éiusidération , qu’on des- 
tinât de préférence pour les armées d’Espagne 
les corps qui prennent leurs recrues daus le 
midi de la France,* les habitudes des individus 
s’éloigneroient moins des nouvelles impressions 
de tout genre auxquelles ils vont sè trouver 
soumis. Pour leur en donner insensiblement 
l’habitude et leur rendre le passage moins brus- 
que, il sêroit utile aussi de-tenirpendant queK* 
que temps les.troupes de nouvelle levée, en ve- 
nant des provinces du nord de l’empire, ras- 
semblées dans Jes départemens du midi avant do 
les envoyer en Espagne.; et comme la saison des 
chaleurs. est la plus à craindre pour elles, ne 
leur faire passer les Pyrénées qu’en automne ou 
au mois de septembre. Ces'précau lions prévien- 
draient beaucoup de maladies qui, malgré la 
flexibilité d’organisation des Français, résultent 
de l’impression soudaine d’un climat nouveau 
sur des hommes à peine formés, et qui n’ont ni 
l’expérience ni les moyens suffisans de s’en ga- 
rantir : elles seraient d’autant plus nécessaires, 

# • • 

que le passage non graduel d’un pays froid dans 
une région chaude est plus dangereux que celui 
qui a lieu en sens inverse. 
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OA se tromperoit si l’on croyoit que la troupe 
qui va passer en un pays réputé chaud y aura 
moins besoin de la capote et du manteau; ces 
vêtemens y seront, au contraire, plus néces- 
saires que dans les pays froids, où la tempéra- 
plus égale et plus constante, ne l’expose 
pmnt aux variations fréquentes et extrêmes 
qu’elle éprouvera dans celui-ci. Te sais que les 
circonstanciés politiques, les évènemens militaires, 
ne permettent pas toujours de s’arrêter à ces 
considérations, mais elles n’en sont pas moins 
utiles , et j’ai dû les rappeler. « Quisque sua 
» loquitur. » 

Le fantassin moderne , portant ses armes , ses 
munitions , soft sac , n’est guère moins chargé 
que le fantassin romain. On sait que celui-ci, 
indépendamment de ses armes offensives et #é- 
fensives, portait des vivres, blé, farine ou bis- 
cuit, ordinairement pbur quinze jours au 
moins (i), quelquefois pour un mois (a), sans 
compter d’autres objets : le tout composait un 
fardeau tellement pesant, qu’on les compara à 


(i) « Ferre plus dinùdiati mensis cibaria. » 

Gic; Tuscul. 1. 

(a) « Militem trigentadierumfrumentura ferre cogebat 
» ( Scipio mumantinus ). » 

Tite-Live. Epit. I. I. FIL 
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des mulets (i). Cette faculté étoit très-précieuse f 
sur-tout dans un pays tel que l’Espagne, où le 
charriage est difficile , et le plus souvent impos- 
sible : mais la nature des armes usitées de nos 
jours l’interdit à nos soldats, dont, en ce pays* 
il faudroit bien plutôt songer à alléger la 
s’il se pouvoit -, car. ici , comme dans tous 
chauds, les fdrces musculaires s’affoiblissent et 
languissent, tandis que la sensibilité se déve- 
loppe , s’exalte , et devient très-vive* 

Les subsistances sont plus difficiles à assurer 
ici qu’en toutes les autres parties de l’Europe , 
où depuis vingt ans nos armées font la guerre. 
C’est un objet d'autant plus important, que le 
pays fournit à peine à la consommation des lia- 
bitans, et qu’il manque sur-tout de blé et de 
g^nd bétail -, que ce qui est de grands magasins 
pour ses habitans, n’est que de foibles provisions 
pour nous, qui consommons beaucoup, soit par 
besoin réel, soit par habitude du gaspillage $ 



(i) « Muli Mariani dici solebanta C. Mario instituti 
» cujus milites infurcA interposilâ tabellâ , varicosius ouera 
» sua portare assueverant. » 

Festus. 

V. aussi dans le Thésaurus antiq. rom. de Grævius * 
les nombreux auteurs qui ont écrit sur la milice de* 
Romains. 
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enfin, que les moyens et les voies de transport 
sont rares et difficiles. Ce, énda'nt si ce point 
n’est pas assuré , il est difficile de compter sur 
des succès ; car, comme le dft V égèce : « Sœ~ 
» plus penuria quàm pugna consumit exerci- 
» tum, et ferro steviorfam.es est ». L’orge, le 
maïs, le millet, le riz, la châtaigne, le gland 
comestible de quelques espèces de quercus > 
qu’on rencontre assez abondamment dans la plu- 
part des provinces' de la péninsule, peuvent, en 
cas de pénurie, être substitués au froment. 

Datls la saison des chaleurs, il y a de l’avan- 
tage à faire marcher la troupe la nuit, pourvu 
qu’elle puisse se rBposer pendant le jour ; non- 
seulement elle souffrira moins de la chaleur^ 
mais encore de la poussière que le vent élève 
moins de nuit que de jour. Il est quelques pré- 
cautions générales à prendre pour diminuer les 
incommodités et les fatigues de la marche, et 
pour en écarter les dangers ; elles sont particu- 
lièrement nécessaires en ce pays. Le soldat devra 
être à l’aise dans ses vêtemens: sur ce point il 
sait ce qui lui convient, et l’on peut s’fen rap- 
porter à lui. Les rangs sar.ontbien ouvérts, lés! 
intervalles considérables et bien observés les 
têtes des colonnes devront marcher lentement, 
et des mesures seront prises pour que les hommes 
ne s’en écartent point. Les haltes seront fré- 


b 
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quentes , mais courtes : il sera prudent d’éviter 
de les faire trop près des rivières, ruisseaux et 
fontaines, qui devront être assez éloignés pour 
que les hommes et les animaux, en allant s’y 
désaltérer, aient le temps de se rafraîchir un 
peu. Il seroit sur-tout très-dangereux de per- 
mettre aux soldats de s’y baigner, d'abord pour 
le mal qui en résulteroit pour eux-mêmes, en-* 
suite parce qu’ils troubleroient l’eau qui doit 
servir à tous. On imitera Alexandre, qui , dans 
sa marche à travers la province aride et brûlante 
de Gedrosia , devenu plus prudent à ses dé- 
pens, campoit assez loin de l’eau pour que le 
soldat ne pût en abuser ou en*mésuser. « Castra 
» procul ab aquis ponebant ; sœpe ad ccc. sta- 
» dium, ne propter sitim ubertim biberent mi- 
» lites : nam multi aquam nacti , armati in eam 
» se immergebant, unde intumefacti examines 
» fluitabant, et aquas non profuudns , eas con- 
» taminabant (i) ». Ou Sait qu’il faillit lui même 
être victime d’une semblable imprudence com- 
mise dans le Cydnus. 

Les effets de l’excessive chaleur, assez sem- 
blables à ceux du froid extrême , ne sont pas 
moins terrible qu’eux ; leur dernier terme est 


(i) Strabon. Geographia , lib. XV. Traduction de 
Casaubou. 
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un état apoplectique', suivi delà mort. En voici 
un tableau dont la ressemblance a été malheu* 
reusement vérifiée plus d’une fois en ce pays; 
ce sont encore les soldats que ce conquérant 
traînoit à travers l’Inde qui en fourniront les 
personnages. « Ali»ob solis æslum , siti confeeti , 
j> in media via jacebant, deiude tremuli, inter 
» manuum pedumque quassationein moriebau- 
» tur, quomodo alii qui rigore atque horrore 
» detinebantur (i). » 

L’eau pure, bue en trop grande quantité, 
.même dans un moment opportun:, n’est, pas' 
sans iuconvéniens ; elle débilite l’estotqac, entre- 
tient et facilitera sueur, et donne lieu à des 
affections gastriques et bilieuses. Son mélange 
avec le vinaigre constituait le posca en usage 
dans les. armées romaines, et qui convient fort 
à nos troupes en Espagne. Il est fâcheux qu’elles 
soient à peu près privées de cette ressource par 
la rareté du bon vinaigre, que les Espagnols na 
savent point préparer, quoiqu’ils aient des vins 
très-convenables pour cela. Un petr d ? ean-de- 
vie mêlée à l’eau est aussi très-propre à en pré- 
venir les mauvais effets , et à désaltérer; A déi 
faut des fruits rouges assez rares en cc pays, 
les oranges, les citrons, les limons, les gre- 

— * 

J '' T. U) 

8 . 


(i) Ibidem. 
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nades,qui abondent dans la plupart des prÔ- 
vinccs , offriront un moyen de rafraîchissement 
aussi agréable que salutaire , sur-tout si l’on 
ajoute un peu de vin aux boissons qu’on en pré- 
pare. Lescucurbitacées, très communes dans le 
pays , peuvent encore être u»e ressource contre 
la soif. Nonobstant cela , -le soldat se trouvera 
souvent réduit à la tromper par le défaut absolu 
d’eau et de toute espèce de fruits; il y réussira, 
ou au moins il allégera son tourment, eu s’abste- 
nant de parler , de respirer par la bouche , en 
tenant et promenant continuellement en cette' 
J cavité un petit caillou ou un corps dur, poli et 
frais : le mouvement des mâchoires, et le contact 
répété de ce petit corps, exciteront la salive à 
couler dans la bouche,’ qu’elle humectera. 

Les onctions d’huile, employées par Xéno - 
phon dans sa fameuse retraite (x) , et par An- 
nibal daps son passage des Alpes (2) , pour pré- 
venir ou amortir les effets du froid sur leurs 
soldats, pourroient - , je crois, être employées 
utilement en Espagne , pour préserver les nôtres 
de l’extrême opposé. Elles auroient l’avantage de 
prévenir l’excessive transpiration qui abat les 


* (i) Xénophon , Anabasis , ou Retraite des dix mille , 

liv. IV. 

(a) Xite-LiYe , liv. XXI. • 
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forces , occasionne plusieurs maladies , et dis- 
pose à d’autres ; de rendre les corps moins sen- 
sibles aux changemèns de température, si fré- 
quens et si brusques ici; de prémunir contfe 
la contagion de diverses maladies qui peuvent se 
contracter par cette voie; enfin d’éloigner la 
vermine qui fourmille en ce pays: le tout seroit 
de vaincre la répugnance de nos soldats pour 
cette pratique. 

Dans ces contrées brûlantes , arides et rocail- 
. leuses ,* le *conseil du maréchal de Saxe à ses sol- '• 
dats, de se graisser la plante dés pieds avec du 
suif, afin de les préserver de l’humidité, est très- 
applicable dans d’autres vues , celles d’empêcher 
que le cuir de la chaussure ne se dessèche, ne 
se durcisse, ne se gerce par l’action de la pous- 
sière et de la chaleur, et que le pied ne s’é- 
chauffe et ne se blesse aussi facilement. Le sain- 
doux, qu’on trouve par-tout en ce pays, pour- 
roit suppléer au suif, qui u’y est pas aussi- 
commun. ' 

La castramétation mérite une attention tgute 
particulière en Espagne, sur-tout au midi et » 
l’est, contrées plus exposées que les autres aux 
effluves marécageux et à leurs effets pernicieux. 
Dans la saison des chaleurs, les tentes ou les ba- 
raques devront être ouvertesau nord ou au nord- 
est, comme le conseiüoit un médecin du pays. 
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l'arabe Tlhasts. On changera souvent 4e camp , 
afin de prévenir le développement des maladies 
putrides, qui sont communément la suite d’un 
Itfng séjour dans un même lieu ; les emplace- 
mens médiocrement élevés, abrités du cdré du 
midi, pourvus d’eau et de quelque ombrage, 
scrout préférés. Un ouvrage espagnol sur cette 
intéressante partie de l’art militaire (i) ne m’a 
donné aucun renseignement particulier sur les 
localités. 

Un principe d’hygiène dont on se .trouve gé- • 
néralement bien par-tout, et qui a également ici 
son application , e’es # t d'adopter peu à peu et 
jusqu’à un certain point la manière de vivre 
et les coutumes des habitans du pays où l’on ar- 
rive; la plupart sont dictées par l’expérience* ou 
par l’instinct, et ne sont point à dédaigner. Quoi- 
que celles dont nous avons à parler ne soient 
guère à la portée du soldat, nous en' dirons 
néanmoins un mot. Les Espagnols ont quelques, 
usages adaptés à la nature de leur climat; celui 
du manteau et. de la ceinture des Castillans, par 
exemple, est de ce nombre; on fera mieux de 
l’adopter que d’en rire, mais il en est qui sont 
d’une application plus générale, et journalière. 


(1) Tratado de Castramétation o Arte de Campar , por 
dou Viccnte Ferraz. Madrid , i8oi. 
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. Nous avpns déjà fait remarquer que dans ce 
pays-ci, comme dans tous les pays chauds, les 
alimens contiennent , sous un volume .donné , 
plus de parties nutritives que sous les zones plus 
tempérées; que les vins y contiennent plus de 
matière sucrée, et par conséquent plus d’al- 
cohol qui les rend forts et excitans ; il est donc 
nécessaire de prendre les uns et les autres en 
moindre quantité à la fois, pour ne point fati- 
guer les organes digestifs, et introduire dans le 
système une surexcitation dangereuse. La cou- 
tume que conservent les Français en ce pays, de 
se remplir l’estomac deux fois le jour des ali- 
mens les plus nourrissans et des vins les plus 
forts, ne peut que leur être pernicieuse; de-là 
une infinité de désordres dans les fonctions de 
l’estomac et des intestins, des mouvemens dé- 
réglés du système sanguin , que la diète et les 
délayans pourroient réprimer, mais qu’un sen- 
timent trompeur de foiblesse et de langueur 
porte à combattre par les amers, les toniques, 
les vomitifs, qui ne font qu’exaspérer le mal. 

Les repas des Espagnols sont bien différens; 
ils en font trois ou quatre dans la journée, man- 
geant peu à la fois et souvent : leurs mets se com- 
posent de peu de viandes, de légumes ou de 
fruits rafraîchissans , acidulés ; les garvunzos 
t cicer arietinum') , la pomme d’amour ( sola - 
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nu ni lycopehicum ) , le concombre , la cale- 
basse, la courge , le melon. Le tout est assez vive- 
ment épicé ou aromatisé, il est vrai, et cela est né- 
cessaire , mais d’épices plus piquantes qu’excitan- 
tes , telles que le pimento (capsicum annuum ), 
l’arl ,1a câpre, etc..,- d’aromates indigènes et doux, 
tels que la menthe , la sarriette , le safran, le ci- 
tron, etc. ; les uns et les autres très-propres à 
stimuler les glandes salivaires, l’estomac, sans 
échauffer , et à devenir le correclif de l’eau qu’ils 
boivent en grande quantité, non -seulement à 
leurs- repas, mais encore dans les intervalles. 
Celte sobriété volontaire ou forcée de l’Espa- 
gnol est très-bien exprimée par cette maxime 
d’un gueux fier: « UnaS azeitunas, una ensa- 
» lada \ y ravanillos, son comida de caballeros »; 
c’est-à-dire : Quelques olives, une salade et des 
radis, sont dîners de chevaliers. Cela n’empêche 
pas que ces chevaliers si fiers et si sobres ne 
mangent avec excès quand l’occasion leur en est 
offerte , et qu'ils trouvent quelque chose de leur 
goût. Le chocolat, communément à la cannelle, 
se prend au moins deux fois le jour, le plus sou- 
vent préparé à l’eau. Van Helmont prétendoit 
que l’usage des Espagnols , de renfermer leurs 
vius d.rns des outres goudronnés, contribuoit à 
leur«fcanié; c’est une des mille et une visions de 
cet esprit fougueux. 
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Il est d’usage en Espagne , comme en Italie , 
de se reposer et dormir quelque temps après le 
dîner, sur-tout pendant l’été et les heures les 
plus chaudes du jour. Les Espagnols ne man- 
quent point à la siesta; depuis une heure jus- 
qu’à trois, les rues sont désertes, et vous ne 
pourriez à aucun prix faire sortir un ouvrier 
de sa boutique, un porte-faix de son coin, un 
fiacre de sa remise. On peut encore les imiter en 
cela; il est peu de personnes auxquelles ce mo- 
ment de repos ne convienne quand il n’est pas 
trop prolongé. 

Nous avons dit qu’ils buvoient l’eau avec dé- 
lices, ils ne se délectent pas moins dans leurs 
appartemens d’un courant d’air frais; ils s’y épa- 
nouissent, et quelque violente que soit cette fla- 
bellation, il ne paroît pas qu’ils en soient incom- 
modés ; cependant, je pense qu’en Espagne, 
comme par-tout ailleurs , cette conduite est im- 
prudente, et peut donner lieu à des accidens. Si 
les Espagnols prennent beaucoup de précau- 
lions pour se garantir de la chaleur, ils en pren- 
nent, au contraire, fort peu pour se garantir du 
froid ; presque par-tout les portes et les fenêtres , 
ordinairement très-grandes, joignent et ferment 
mal , ce qui rend les appartemens très-froids et 
très -incommodes pendant l’hiver, d’autant plus* 
qu’ils sont, en général, vastes, çt élevés : les Ara- 
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seros ou brasiers ne suffisent point pour les 
échauffer , et ajoutent un nouveau danger à ce- 
lui des vents coulis. L’attention de bien- allumer 
le charbon de ces brasiers , avant de les intro- 
duire dans les appartenons , n’empêche pas tout 
à fait le dégagement de l’acide carbonique , dont 
les effets pernicieux se portent souvent à la tête, 
à -la poitrine , et occasionnent des vertiges , des , 
céphalalgies, l’oppression, le crachement de 
sang, etc.; les étrangers feront bien de sé tenir en 
garde contre ces causes d’incommodités, si ce n’est 
de maladies , d'autant plus dangereuses qu’on les 
soupçonne moins. 

La tempérance et la modération en tout point 
sont , comme on sait , plus nécessaires daus les 
pays chauds que dans les régions froides ; nous 
avons parlé de la nécessité de la tempérance rela- 
tivement aux alimens et aux boissons ; il est un 
antre besoin moins journalier , mais quelquefois 
tout aussi impérieux, qu’il est singulièrement im- 
portant de ne satisfaire qu’avec la plus grande 
modération. Les jeunes gens seront d’autant 
plus en garde contre le danger qui les attend , 
que tout concourt à les y précipiter : alimens 
nourrissans, vins forts et généreux, excitation de 
la peau par un soleil versant à grands flots la 
«lumière et4e calorique, répétition de cette exci- 
tation sur des organes éminemment irritables. 
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et qui sympathisent avec elle ; d’une autre part , 
beauté des formes , finesse et régularité des 
traits , vivacité et jeu de la physionomie enfiu , le 
dirai^je, Grâces dénouant facilement leur cein- 
ture (i). Que de force et de raison ne faut-il pas 


(1) <« Scgncsque uodum solvere Gratuc. » 

Hob. od. XV, I. ni. 

En ce pays-ci , comme par-tout , les femmes valent 
mieux que les hommes ; contre la remarque d’aiHcnrs 
exacte d’une femme d’esprit qui avoit beaucoup voyage, 
savoir: que les femmes des différens pays diffèrent moins 
entre elles que les hommes , aelles-ci ont , dans leur 
organisation physique et dans leur caractère , quelque 
chose de particulier qu’on ne trouve , je crois , en aucun 
pays. On sera peut-être bien aise de retrouver ici le 
portrait qu’a tracé des Andalouscs M. Alexandre Dela- 
borde : « Les majas sont aussi séduisantes que les niajoi 
» peuvent être repoussans ; un air dégage , une tour- 
» nure aisée, une démarche leste, un œil vif, attrayant, 
n animé , un sourire fin et agréable , une taille svelte , 
» une chaussure recherchée , un costume élégant et 
» léger , des grâces variées, un son de\oix tadencé ,- 
* une amabilité naturelle , des gestes expressifs , sont les 
a •attributs de ces femmes aussi dangereuses qu’aimables. 
» Habiles dans, l’art de séduire ,. elles connoissent tous 
» le* moyens d’y réussir , elles les emploient .avec 
» adresse , le plus souvent avec succès ; libres dans les 
a propos , plus libres dans le maintien , elle agacent , 
» elles attaquent, elles invitent , et il est difficile de leur 
> résister n. La peinture du tels êtres vaut bien , ce 
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à de jeunes guerriers, toujours prêts à servir 
avec une ardeur égale et Mars et l’Amour, pour 
résister à tant d’ennemis conjurés! J’en connois 
plusieurs qui y ont succombé ; 

• . ignotis perierunt mortibus illi. n 

Hor. Sat. I. I , sat. 3. 

et d'autres qui , pour n’avoir point fermé leurs 
oreilles aux accens^e ces dangereuses sirènes, 
ont vu leur santé robuste et fleurie se changer 
en inflrmités précoces. Le danger est d’autant 
plus grand , que ces femmes sont aussi exi- 
geantes que séduisantes; et que, paraissant s’en- 
tendre avec les hommes , elles nous font ainsi 
une guerre qui, pour être plus douce, n’en est 
pas moins meurtrière. 

Une discipline exacte et sévère, en mainte-, 
nant l’ordre , contribueroit aussi à la conserva- 
tion des hommes ; sans discipline les armées se 
fondent , et n’offrent plus qu’une proie facile à 
l’ennemi. Le caractère de celui que nos armées 

■ * 

me semble , la description d’une statue antique , ou l’a- 
nalyse chimique d’une pierre. En parlant de Cadix , noits 
avons dit un mot de la v.ogue qu’avoient les femmes 
de cette ville chez les Romains ; voici ce qu’et* dit 
Martial : 

v Tam tremulum crissât , tam blarule prurit , ut ipsum 
v Masturbatorem redderct Hippolytuin. » 

Afofhohetx , de puellâ gaditanâ. 
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ont à combattre dans la péninsule (i) , et sa 
manière de faire la guerre, rendent le bon ordre , 
la surveillance et l’union encore plus néces- 
saires (2), L’indiscipline et le luxe qui s’étoient * 
introduits dans les armées romaines leur furent 
souvent . fatales en Espagne ; on sait quelles 
réformes eut à faire à cet égard Cornélius 


( 1 ) On voit dans l’histoire de leurs guerres , que Cés peu- 
ples sans foi se révoltoient continuellement malgré leurs 
scrmens. Plusieurs généraux romains ne trouvèrent pour 
les réduire que le moyen odieux de' les attirer en les 
trompant , et de les faire mettre à mort par milliers , 
ainsi que fit Servilius Galba : « Sic perfidiam perfidiâ 
» ultus est , non ut Romanum decuit ; non Romanorum 
» humanitatem sed barbarorum diritatem atque immani- 
» tatem imitatus. » 

* Ar t. Iber. 

(2) De tous temps les Espagnols ont fait une guerre 
d’embûches , de surprises la petite guerre , et ils ont 
dû plus souvent leurs succès à l’astuce et à la perfidie 
qu’à la valeur : « Et illi ut justo pnelio abslinebant , 
» sic levibus veliteribus certaminibus contcndebant » , 
dit Appien. DeS peuples voisins de Renavcnte , et des 
bandes de brigands harcelèrent les armées romaines 
comme elles font aujourd’hui des nôtres : « In itinere 
» duo lalronum principes obvii cum decem roillibus 
» hominum Romanos turbavère » , dit le même auteur, 
Ordinairement les généraux romains faisoient couper 
une main à ceux qu’on prenoit ; nous sommes plus 
généreux ou plus habiles que cela. 





• • 


( ) 

Scipion , quand il vint prendre le commande- 
ment de. l'armée sous Numance : « Audierat 
» ibi omuia iguaviâ , discordiâ , ac luxu cor- 
• » rupla esse—.... Siinul atque in castra perve- 
» nit*, niliii antiquius hahuit quàm ut merca- 
» tores ouines , scorta , ariolos , sacrificos qui- 
» bus lot adversis pugnis cousternati milites , 

» plus nimio addicii erant, expelleret.... plaustra 
h cum sarciuis inutilibus et jumentis distrahi 
» juberet. » àpp. Iber. 

Il seroit à (^sirer que tous les officiers de 
saute en chef des armées suivissent l’exemple de 
ceux de l’année française en Égypte , de Prin- 
gle, etc. et publiassent, avec la topographie du 
pays, l’histoire médicale de l’armée qu’ils ont 
suivie. Que de lumières n’en retireroient pas ceux 
qui par la suite pourroient se trouver dans les 
mêmes circonstances ! MM les officiers de santé 
en chef des différens corps de l’armée impériale 
en Espagne s’empresseront sans doute, lorsqu’ils 
seront rendus à des fonctions plus paisibles , de ' 
mettre au jour le résultat de leurs observations 
et de leur expérience pendant la guerre mémo- 
rable dont le pays que je viens d’examiner bien 
superficiellement est depuis trois ans le théâtre. 
Déjà MM. les officiers de santé principaux du 
premier corps ont adresse , sous forme de lettrfes, 
à leurs collaborateurs des instructions infiniment 
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utiles , et que la position critique dans laquelle 
se trouvoit ce corps rendoit nécessaires. 

Pour moi, je n’ai pu donner que des notes 
bien légères, et encore la plupart empruntées , 
sur cet immense théâtre de la guerre actuelle. 
Pour en dire, sous les rapports médicaux et 
hygiéniques, quelque chose de satisfaisant, il 
faudrait avoir sur les localités, qui sont singu- 
lièrement variées, des couuoissances profondes, 
et telles qu’il serait difficile à un seul homme 
de les acquérir. Ce n’est que par les résultats 
d’observations bien fai: es sur les lieux par les 
officiers de santé en chef de chaque corps, 
de chaque division, qu’on pourrait parvenir à 
connoîlre la nature particulière de l’ajr , du 
sol , des eaux et des productions de chaque 
contrée de ce vaste royaume , et leur influence 
tant sur les habitans que sur les étrangers. 
Mais pour cela il faudrait trouver une réu- 
nion de circonstances et de dispositions fort 
rare à rencontrer, le loisir, les occasions, la 
volonté et les moyens. Au reste , que chacun 
apporte à la masse commune le fruit de ses 
lectures , de ses recherches, de ses observations 
particulières, et l’on amassera ainsi des matériaux, 
parmi lesquels un esprit doué de discernement 
‘ et de méthode pourra faire un choix , et qu’il 
saura mettre en œuvre , au prolit de l’homme 
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de guerre > dont la santé et le bien-être impor- 
tent tant à la prospérité des empires. 

Si l’on veut connoître l'Espagne sous tous 
ses rapports , autant qu’elle peut être connue 
actuellement, il n’est rien , jusqu’à ce jour , de 
plus complet , et en même temps de plus exact , 
que l 'Itinéraire descriptif par M. Delaborde , 
qui, sous ce titre trop modeste, offre beaucoup 
plus que les voyages , descriptions et tableaux 
réunis qui ont été publiés , depuis le milieu du 
siècle dernier , sur cet intéressant et triste pays. 

Quand les recherches et les lectures, don^ ces 
notices sont un extrait, n’auroient d’autre résul- 
tat que celui d’avoir rempli utilement les loisirs 
qu’ont pu me laisser les fonctions de mon em- 
ploi , d’avoir écarté de mon esprit l’ennui et le 
dégoût , mon but seroit atteint et ma récom- 
pense trouvée. 

« HæC , si displicui , fuerint solatio nobis : 

H*c fuerint nobis præmia , si placui. » 

* Martial , l. III , epig, 67. 

FIN. 
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